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Dans  la  galerie  de  réception  du  vieux  Louvre, 
deux  seigneurs  richement  vêtus  se  sont  arrêtés 
à  quelques  pas  d'un  groupe  de  pages  et  d'offi- 
ciers delà  maison  de  Gaston  d'Orléans.  Le  plus 
jeune  se  nomme  le  marquis  de  Flamarin.  C'est 
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un  homme  de  vingt-huit  ans  environ .  de 
bonne  mine  ;  son  air  est  riant ,  sa  démarche 
aisée:  on  voit  qu'il  a  ses  coudées  franches  au 
Louvre ,  car  il  semble  en  faire  les  honneurs  à 
son  compagnon.  Celui-ci  est  soucieux ,  inquiet , 
on  devine  aisément  une  grande  préoccupation 
d'esprit  ;  ses  regards  errent  autour  de  lui  ;  il 
sourit  aux  joyeuses  plaisanteries  du  marquis  de 
Flamarin,  mais  plutôt  pour  s'éviter  une  réponse 
embarrassante  que  pour  y  applaudir.  Le  marquis 
de  Flamarin  s'impatiente  de  faire  seul  les  frais 
de  la  conversation  .  il  s'écrie  :  —  Ah  ça  !  mon- 
sieur de  Nemours,  seriez -vous  en  querelle 
avec  madame  de  Chàtillon?  que  signifie  cet 
air  rêveur  et  distrait .  et  ces  éflats  de  rire  qui 
ressemblent  assez  à  de  franches  grimaces? 

—  Ignorez- vous  donc  le  motif  qui  m'a  con- 
duit au  Louvre? 

—  Non .  sur  mon  arae  :   voudrait-on  vous 
enrôler  dans  les  Mazarins? 

—  On  s'en  garderait  bien  ,   répliqua  le  duc 
de  Nemoura  en  mettant  la  main  sur  la  gai  de 
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de  son  épée;  j'y  suis  venu  en  compagnie  de 
madame  de  Nemours;  son  frère,  le  duc  de 
Beaufort ,  a  été  arrêté  hier  au  soir  à  notre  hôtel 
de  la  rue  Saint-Paul. 

—  C'est  encore  un  tour  du  Mazarin  ,  dit  le 
marquis  en  souriant;  la  Bastille,  Vincennes  et 
Pignerol ,  lui  sont  en  aide  pour  imposer  silence 
aux  Frondeurs. 

—  On  accuse  le  duc  de  Beaufort  d'avoir  été 
le  chef  d'un  complot  connu  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  des  Import  ans  ;  quelques  bavards 
qui  se  réunissaient  pour  médire  sur  la  reine 
régente  et  le  premier  ministre.  Morbleu  !  con- 
tinua-t-il  en  baissant  la  voix  et  en  désignant  du 
geste  l'un  des  officiers  de  Gaston  d'Orléans  qui 
causait  avec  ceux  d'Anne  d'Autriche ,  je  vois 
d'ici  de  braves  gens  qui  comprendraient  autre- 
ment les  devoirs  d'un  loyal  gentilhomme  ;  ce 
ne  sont  pas  avec  des  paroles  que  nous  parvien- 
drons à  chasser  de  France  ce  maudit  Italien, 
mais  avec  le  fer  de  nos  épées.  Un  s'amuse  dans 
d'inutiles  pourparlers,  et  un  jour  viendra  Oîi 
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il  ne  sera  plus  possible  de  crier  aux  armes  ! 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  de  cœuj*  en  France 
aura  été  embastillé ,  et  le  reste  se  courbera  sous 
le  joug. 

—  Diable  !  on  ne  reconnaîtrait  pas  à  ce  dis- 
cours l'amant  discret  de  la  belle  duchesse  de 
Châtillon!  lui  qu'on  vantait  pour  sa  joyeuseté. 
Le  Mazarin  a  opéré  bien  des  métamorphoses. 

—  La  duchesse  a  jeté  les  hauts  crîs  en 
voyant  son  frère  arrêté .  poursui"\it  M.  de 
Nemours .  et  elle  s'est  persuadée  que  l'honneur 
de  ma  maison  et  mon  crédit  étaient  à  jamais 
compromis  si  elle  n'obtenait  la  liberté  de 
M.  de  Beaufort.  C'est  un  caprice  auquel  j'ai  dû 
me  rendre:  voici  le  motif,  monsieur  le  marquis, 
qui  m'a  conduit  au  Louvre,  où  d'ordinaire  on 
ne  me  voit  jamais. 

— Vous  préférez  les  appartemens  du  Luxem- 
bourg .  et  les  entretiens  du  coadjuteur. 

—  L'abbé  de  Gondi  nous  est  tout  dévoué . 
répliqua  le  duc  de  Nemours  .  on  peut  avoir  foi 
en  sa  parole. 
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—  Pour  le  moment ,  interrompit  le  marquis. 
Gondi  préféré  les  Frondeurs  aux  partisans  du 
roi,  parce  que  les  premiers  le  flattent;  qu'on  lui 
donne  le  chapeau  de  cardinal  et  la  place  du 

•  Mazarin ,  et  vous  verrez ,  monsieur  le  duc ,  si 
son  esprit  subtil  ne  trouvera  pas  de  bonnes  et 
solides  raisons  pour  excuser  ce  changement 
d'idées  et  d'opinions. 

—  Marquis  de  Fla«iarin .  répliqua  de  Ne- 
mours avec  humeur,  la  reine  Anne  vous 
accorde  volontiers  des  audiences  particulières, 
et  on  dit  que  vous  savez  en  profiter  pour 
obtenir  de  la  régente  de  bonnes  sommes  d'ar- 
gent converties  en  rentes  sur  l'Hôtel-de- Ville. 
Vous  vous  montrez  reconnaissant  en  calomniant 
les  chefs  de  la  Fronde  :  c'est  payer  en  mauvaise 
monnaie  les  services  qu'on  vous  rend.  ^ 

—  Duc.  vous  avez  de  l'humeur,  et  vous 
seriez  bien  aise  de  trouver  quelqu'un  qui  vous 
tienne  tête;  franchement  vous  cherchez  une 
querelle,  et  moi  je  les  déteste.  Point  d'aigres 
paroles  entre  nous;  il  ferait  beau  voir  deux 
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Frondeurs  se  couper  la  gorge  pour  une  misé- 
rable dispute.  Gondi  en  rirait  le  premier. 

Ils  continuèrent  de  se  promener  dans  la 
galerie  de  réception.  L'impatience  et  l'inquié- 
tude du  duc  de  Nemours  augmentaient  à  cha- 
que instant.  Ses  regards  s'arrêtaient  sur  la  porte 
qui  conduisait  dans  les  appartemens  de  la  reine, 
dans  l'espérance  d'en  voir  sortir  la  duchesse. 
Labsence  de  celle-ci  se  prolongeait  au-delà  du 
temps  accordé  pour  une  audience  particulière. 
Le  duc  craignit  quelque  trahison  de  la  part  de 
la  reine  et  du  premier  ministre  ;  au  milieu  des 
troubles  et  des  discordes  civiles  qui  agitaient  le 
royaume  de  France .  l'arbitraire  venait  souvent 
au  secours  du  bon  plaisir  et  on  se  défaisait  de 
ses  ennemis  le  plus  commodément  possible; 
Nemours  en  avait  fait  l'expériencç ,  et  la  pensée 
que  la  duchesse  était  arrêtée  et  peut-être  déjà 
surle  chemin  de  laBastilleou  de  Vincennes, celte 
pensée  se  présenta  à  son  esprit  ;  il  voulut  éclair- 
cir  ses  doutes ,  et  il  pria  le  marquis  de  Flama- 
riu   de  faire  tous  ses  efforts  pour  connaîtra 
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Tissue    de   l'audience    accordée    par   la  reine 
Anne  à  la  duchesse  sa  femme. 

Le  marquis  avait  ses  grandes  entrées  ;  il  pro- 
mit au  duc  de  lui  rapporter  des  nouvelles .  et  il 
le  quitta  pour  entrer  chez  la  reine  :  mais  le 
capitaine  des  gardes  s'opposa  à  son  pas  sage. 
Vainement  Flamarin  énuméra-t-il  tous  les  droits 
qu'il  avait  pour  être  admis  dans  les  petits  appar- 
temens  de  la  reine .  M.  de  Guitaut  fut  inflexi- 
ble, et  le  marquis  s'en  retourna  mortifié  et  très 
humilié  de  l'affront  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Il  se  passe  là-dedans  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ,  dit -il  au  duc  de  Nemours  qui . 
malgré  ses  déplaisirs,  riait  de  la  mésaventure 
du  malencontreux  favori,  le  Mazarin  trame 
encore  quelque  perfidie  que  le  parlement  noug 
apprendra  demain  en  enregistrant  complai- 
samment  un  nouvel  édit. 

Le  duc  de  Nemours  ne  répondit  pas  à  cette 
boutade  dictée  par  la  mauvaise  humeur  du 
marquis  :  la  porte  des  petits  apparlemens  venait 
de  s'ouvrir,  et  la  fille  de  Gaston  de  France, 


/ 
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Mademoiselle  d'Orléans  .  [)arut  dans  la  galerie 
de  réception  :  elle  était  accompagnée  de  la 
duchesse  de  Nemours  et  de  mesdames  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  ses  intimes  amies. 
Mademoiselle  s'approcha  du  duc  de  Nemours 
et  lui  remit  un  paquet  en  lui  disant  :  —  Mon- 
sieur de  Nemours,  ceci  est  pour  le  gouverneur 
de  Vincennes:  la  reine  a  daigné  accorder  la 
grâce  du  v'uc  de  Beaufort.  à  la  condition  que 
celui-ci  renoncerait  à  toutes  ses  intrigues  et  me- 
nées envers  la  cour. 

—  C'est  une  promesse  que  je  ne  puis  faire  à 
son  altesse,  répliqua  de  Nemours  avec  dureté. 

—  Nous  n'entendons  nullement  engager 
votre  parole  .  reprit  Mademoiselle  d'un  air  de 
bonté,  je  vous  répète  les  paroles  de  la  reine, 
M.  de  Beaufort  en  agira  suivant  sa  fantaisie. 

Nemours  prit  le  paquet  cacheté  et  le  remit  à 
son  page  qui  se  tenait  derrière  lui=  La  duchesse 
remercia  Mademoiselle  du  service  qu'elle  venait 
de  rendre  à  son  frère .  et  elle  l'assura  de  sa 
reconnaissance  et  de  son  dévouement  à  sa  per- 
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D  lui  était  enjoint  de  mettre  en  liberté  le  due  de 
Beaufort  amené  la  veille  au  soir.  Le  comte  d« 
Villeborne  fronça  le  sourcil  et  murmura  entre 
ses  dents  :  —  Ils  n'entendent  rien  à  gouver- 
ner... La  Fronde  pouvait  se  passer  d'un  homme 
aussi  turbulent  que  le  duc  de  Beaufort ,  et  la 
cour  aurait  dû  faire  comme  la  Fronde...  Plai- 
sante régence ,  en  vérité  ;  les  maîtres  d'aujour- 
d'hui sont  des  valets  le  lendemain jPauvro 

France  ! 

Le  duc  de  Nemours  mit  un  terme  aux  la- 
mentations du  comte  de  Villeborne  en  lui  rap- 
pelant que  l'ordre  de  la  reine  ne  souffrait  point 
de  retard  ,  et  celui-ci  s'adressa  à  un  de  ses  offi- 
ciers en  lui  disant  d'aller  chercher  M.  de  Beau- 
fort  qui  avait  été  renfermé  dans  une  chambre 
du  donjon.  L'officier  obéit ,  et  après  un  quart 
d'heure 'd'attente,  il  reparut  suivi  du  duc'' do 
Beaufort. 

Les  deux  beaux-frères  s'abordèrent  en  si- 
lence ,  et  se  saluèrent  avec  étiquette,  Nemours 
ne  pouvait  souffrir  l'espèce  d'autorité  que  Beau» 
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fort  prétendait  exercer  sur  lui .  et  la  supériorité 
qu'il  avait  acquise  dans  les  troubles  qui  déso- 
laient Paris  depuis  la  mort  du  roi  liouis  XIII  le 
rendait  jaloux  de  l'homme  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Tous  les  deux  aspiraient  à  devenir  le 
chef  d'une  faction  que  Gaston  d'Orléans  ber- 
çait dans  de  trompeuses  espérances.  INlais  Jean- 
François-Paul  de  Gondi .  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  .  et  qui  avait  lui-même  le 
titre  d'archevêque  de  Corinthe ,  était  d'un  ca- 
ractère trop  entreprenant  pour  laisser  prendre 
à  d'autres  une  place  qu'il  ambitionnait  ;  et  c'é- 
tait bien  malgré  lui  que  les  ducs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  étaient  entrés  dans  cette  fraction 
du  parti  qu'on  nommait  la  grande  Fronde. 

M.  de  Beaufort  rompit  le  premier  un  silence 
qui  étonnait  M.  de  Villeborne  et  ses  officiers  ; 
il  offrit  la  main  à  son  beau-frère ,  qui  te  serra 
à  regret,  et  il  le  remercia,  dans  les  termes  les 
plus  vifs .  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  personne , 
et  de  sa  délivrance  qui .  disait-il ,  était  son  ou- 
vrage. Puis ,  se  retournant  >  ers  les  officiers  de 
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sonne.  La  princesse  annonça  au  duc  de  Nemours 
qu'elle  garderait  la  duchesse  jusqu'au  soir. 

—  Nous  aurons  une  bande  de  violons  dont 
on  raconte  des  merveilles;  ils  appartiennent  au 
cardinal  qui  les  a  fait  venir  d'Italie  ;  à  votre 
retour  de  Vincennes  il  vous  sera  loisible  de 
venir  prendre  votre  part  de  cet  amusement.  A 
ce  soir  donc,  monsieur  le  duc;  amenez-nous 
votre  prisonnier. 

Elle  lui  fit  un  gracieux  salut,  puis  traversa 
la  grande  galerie  qui  longe  la  rivière  pour  se 
rendre  aux  Tuileries  où  elle  logeait. 

Le  duc  sortit  aussitôt  du  Louvre.  Le  marquis 
de  Flamarin  le  suivait  à  quelque  pas  de  distance 
en  discourant  sur  l'instabilité  des  grandeurs 
humaines  et  sur  les  caprices  de  la  fortune.  Le 
refus  qu'on  lui  avait  fait  de  le  laisser  pénétrer 
dans  les  appartemens  lui  sembla  d'un  augure 
sinistre.  Il  se  persuada  qu'on  allait  entrer  dans 
un  moment  de  réaction  ,  et  pour  connaître  au 
juste  quelle  était  la  situation  des  Frondeurs ,  il 
quitta  le  duc  de  Nemours,  qui  montait  dans 
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son  carrosse,  et  prit  le  chemin  du  Luxembourg. 

Le  duc  se  fil  conduire  à  Vincennes  ;  il  avait 
renvoyé  son  page  en  lui  donnant  commission 
de  se  rendre  chez  la  comtesse  de  Chàtillon 
pour  lui  annoncer  qu'il  irait  lui  faire  visite  dans 
la  soirée.  La  fête  donnée  par  Mademoiselle,  et  à 
laquelle  madame  de  Nemours  était  obligée  d'as- 
sister ,  lui  laissait  quelques  heures  de  liberté  , 
et  il  résolut  d'en  profiler  pour  obtenir  de  ma- 
dame de  Chàtillon  une  explication  relative  aux 
assiduités  du  prince  de  Condé  auprès  d'elle. 

Il  arriva  à  Vincennes  vers  les  deux  heures 
de  l'après-midi .  et  il  lui  fallut  attendre  une 
heure  environ  que  M.  le  gouverneur  voulut 
bien  le  recevoir  dans  l'intérieur  de  cette  prison 
d'Etat.  Enfin  le  pont-levis  s'abaissa ,  et  le  car- 
rosse de  M.  de  Nemours  entra  dans  la  cour 
du  château.  Le  comte  de  Villeborne .  qui  y 
commandait .  s'avança  au-devant  du  duc  de 
Nemours,  et  celui-ci  lui  ayanl  remis  le  paquet 
cacheté  qui  renfermait  les  ordra-*  de  la  reine 
régente ,  le  gouverneur  en  prit  connaissance . 
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îa  forteresse,  il  leur  dit  en  riant  qu'il  n'espérait 
pas  les  quitter  aussi  brusquement. 

—  Mais  la  reine  le  veut,  ajouta-t-il .  et  j'o- 
béis aux  ordres  de  Sa  Majesté. 

Villeborne  pensa  fort  judicieusement  que 
M .  de  Beaufort  ne  se  montrait  sujet  soumis 
que  lorsque  son  intérêt  l'exigeait.  Les  deux 
beaux -frères  montèrent  en  carrosse  .  et  prirent 
le  chemin  de  Paris.  Beaufort  était  ravi  de  re- 
couvrer sa  liberté  .  et  il  manifesta  la  joie  qu'il 
en  éprouvait.  Nemours  .  que  sa  reconnaissance 
fatiguait,  lui  apprit  que  la  duchesse,  sa  sœur, 
avait  tout  conduit ,  et  que  c'était  à  ses  prières  et 
aux  sollicitations  de  Mademoiselle  qu'il  devait 
la  grâce  qui  Fui  avait  été  accordée. 

—  Justice,  et  non  pas  grâce,  répondit  Beau- 
fort  avec  hauteur  ;  le  Mazarin  redoutait  les  ef- 
forts du  parti  qui  m'avait  choisi  pour  chef,  et 
il>a  cru  anéantir  ,  par  mon  emprisonnement , 
ce  que  les  beaux -esprits  du  Palais -Royal  ont 
appelé  la  cabale  des  Importans.  Le  Mazarin 
s'est  trompé.  Anne  d'Autriche  a  reconnu  son 
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erreur ,  et  elle  s'est  empressée  de  rendre  à  la 
liberté  un  homme  dévoué  à  la  cause  du  roi  et 
non  à  celle  de  son  premier  ministre.  Voilà . 
M.  de  Nemours  .  ce  qui  est  arrivé  :  et  les 
prières  de  madame  la  duchesse .  ainsi  que  les 
sollicitations  de  Mademoiselle  n'ont  pu  que  hâ- 
ter ma  liberté,  et  non  la  déterminer. 

—  M.  de  Beaufort  ne  veut  pas  devoir  sa  li- 
berté aux  prières  de  sa  sœur  :  sa  fierté  se  ré- 
volte à  l'idée  qu'on  lui  a  fait  grâce  et  non  jus- 
tice ;  il  est  important  de  vous  détromper ,  M.  le 
duc .  le  soin  de  votre  sûreté  l'exige.  On  vous  a 
pardonné  à  la  condition  que  vous  cesseriez 

^  toutes  vos  intrigues  et  menées  envers  la  cour. 
Ce  sont  les  propres  paroles  d'Anne  d'Autriche 
que  Mademoiselle  était  chargée  de  me  répéter 
en  me  remettant  votre  lettre  de  grâce. 

—  Duc  de  Nemours  !  s'écria  Beaufort  en 
pâlissant .  vous  ne  deviez  pas  accepter  ce  mes- 
sage. Je  ne  veux  pas  avoir  les  mains  liées  pal*  ce 
p l'étendu  service. 

—  Aussi  n'ai-je  rien  prottirs. 
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—  El  VOUS  avez  eu  raison. 

Le  duc  de  Beaufort  avait  élé  naguère  l'un 
des  hommes  les  plus  influens  de  la  cour ,  et  il 
se  rappelait  avec  orgueil  ces  paroles  d'Anne 
d'Autriche,  en  lui  confiant  Louis  XIV  encore 
enfant  :  «  C'est  le  plus  honnête  homme  du 
royaume  ,  «  avait-elle  dit  devant  toute  la  cour 
assemblée  ,  et  depuis  ce  moment-là  le  duc  de 
Beaufort  se  croyait  un  grand  personnage  ,  et 
son  insolence  s  accrut  en  raison  du  pouvoir 
qu'il  croyait  avoir.  Anne  d'Autriche  le  désa- 
busa cruellement  en  le  faisant  arrêter  pour 
déjouer  une  prétendue  tentative  d'assassinat 
qu'il  avait ,  dit-on ,  formée  pour  se  délivrer 
du  cardinal  Mazarin.  .^  fîhnrï/ 

Le  carrosse  entrait  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  lorsque  le  duc  de  Beaufort  se  mit  à 
apostropher  son  beau-frére  afin  d'échapper  aux 
réflexions  pénibles  que  l'ingratitude  de  la  reine 
venait  de  lui  suggérer.  Le  sujet  de  ses  plaintes 
était  la  conduite  de  celui-ci  ejiverssa  sœur.  Ma- 
dame de  Nemours  aimait  sonfrère  avec  toute  la 
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vivacité  d'une  amante  :  ses  démonstrations  de 
tendresse  étaient  quelquefois  empreintes  d'exa- 
gération et  de  jalousie:  ce  qui  faisait  dire  à 
ses  intimes  amis,  que  ie  ciel  s'était  trompé  en 
lui  donnant  pour  mari  un  homme  qui  la  traitait 
avec  l'indifférence  d'un  parent  éloigné,  et  pour 
frère  quelqu'un  qu'elle  aimait  à  l'idolâtrie. 

—  ÎNlon  cher  beau-frère .  lui  dit  Beaufort  en 
cherchant  à  donner  à  la  conversation  le  ton  de 
la  plaisanterie ,  j'ai  de  gra^'es  reproches  à  vous 
adresser. 

Nemours  sourit  dédaigneusement ,  et  baissa 
l'une  des  glaces  de  la  voiture  pour  regarder 
dans  la  rue  ;  en  même  temps  il  murmurait  :  — 
Maudit  faubourg  !  —  Beaufort  continua. 

—  Madame  la  duchesse  est  chaque  jour  en 
butte  à  d'outrageans  soupçons.  Par  respect 
pour  elle-même,  elle  n'a  pointvoulu  descendre 
jusqu'à  se  justifier  ;  mais  il  faut  que  votre  ja- 
louse humeur  s'explique  ici  sans  détour... 

Nemours  releva  fièrement  la  tête. 

—  J'ai  le  droit  d'exiger  cette  explication, 
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poursuivit  Beaufort ,  et  puisque  l'occasion 
se  présente  d'éclaircir  mes  doutes  ,  j'en  pro- 
fiterai ;  aussi  bien  ,  si  j'en  crois  certains 
bruits,  cette  jalousie,  que  vous  témoignez  à  la 
duchesse,  cette  jalousie  n'existe  que  pour  dé- 
tourner son  attention  des  soins  que  vous  renr 
dez  à  la  duchesse  de  Châtillon. 

—  Duc  de  Beaufort ,  les  affaires  publiques 
vous  laissent  encore  le  loisir  de  vous  occuper 
des  querelles  de  ménage  ;  vous  êtes  un  habile 
homme,  en  vérité,  et  si  quelque  chose  m'é- 
tonne ,  c'est  de  vous  voir  une  épée  au  côté  ; 
c'était  un  bréviaire  qu'on  aurait  dû  vous  met- 
tre dans  les  mains. 

—  Point  de  raillerie,  M.  de  Nemours  ;  le  re- 
pos de  la  duchesse  a  été  compromis;  j'^i  honte 
de  lui  voir  passer  les  plus  beaux  jours  de  sa 
jeunesse  dans  les  pleurs  et  l'affliction,  et  pour 
de  misérables  soupçons  que  rien  ne  justifie... 

Nemours  mit  la  tête  à  la  portière  et  cria  à  son 
cocher  d'arrêter  ses  chevaux.  Ils  étaient  alors  à 
la  Porte-Saint- Antoine.  Un  laquais  vint  baisse? 
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le  marche-pied.  Nemours  s'élança  sur  le  pavé 
en  criant  à  Beaufort  qu'il  entendrait  un  autre 
jour  la  suite  de  son  sermon.  Il  le  prévint  en 
outre  que  la  duchesse  était  du  cercle  de  Made- 
moiselle où  lui-même  se  trouvait  invité  :  en 
même  temps  il  dit  au  cocher  d'aller  ventre  à 
terre  jusqu'aux  Tuileries.  Cet  expédient  mit  fin 
aux  remontrances  du  duc  de  Beaufort  qui  se 
sentit  emporter  par  toute  la  vitesse  de  deux 
chevaux  fringans  qui.  ne  rencontrant  aucun 
obstacle  sur  leur  passage,  eurent  bientôt  fran- 
chi la  distance  qui  sépare  la  Porle-Saint-Antoine 
du  château  des  Tuileries,  où  Mademoiselle  oc- 
cupait les  appartemens  du  pavillon  connu 
sous  le  nom  de  pavillon  de  Flore,  et  qui 
communiquait  directement  avec  la  terrasse  de 
la  Conférence. 

Pendant  que  son  beau- frère  se  rendait  mal- 
gré lui  au  cercle  de  Mademoiselle .  Nemours 
traversait  la  rivière  dans  un  bateau  qui  le  fit 
aborder  près  de  la  Porte -Saint-Bernard.  L  hô- 
tel de  la  duchesse  de  Chàtillon  était  situé  dans  la 
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rue  Saint-Victor;  il  y  arriva  à  la  nuit.  Son  page 
rôdait  dans  les  environs,  et,  en  apercevant  le 
duc  qui  heurtait  à  la  porte  de  la  duchesse .  il 
courut  à  sa  rencontre  et  lui  apprit  que  madame 
de  Châtillon  était  partie  en  carrosse  sans  avoir 
voulu  lerecevoir .  et  qu'il  avait  entendu  dire  aux 
laquais  que  c'était  chez  Mademoiselle  qu'elle  se 
rendait. 

—  Elle  aussi!  s'écria  M.  de  Nemours  avec 
dépit  ;  allons!  c'est  un  rendez-vous  général 
auquel  il  était  dit  que  je  devais  assister. 

Il  se  rendit  aux  Tuileries  par  le  Marché- 
Neuf,  le  Pont-au-Change  et  le  quai  de  la  Fer- 
raille. Son  page  suivait  à  quelques  pas  derrière 
lui.  Nemours  se  promettait  d'être  prudent  et  de 
se  contraindre  devant  le  duc  de  Beaufort  qui  ne 
manquerait  pas  de  l'obséder.  Cependant  sa  ja- 
lousie était  excitée  par  celte  absence  de  madame 
de  Châtillon  et  l'espèce  d'insulte  qu'elle  lui 
avait  fait  en  refusant  de  recevoir  son  messager. 
Tl  appela  son  page  auprès  de    lui,   afin   que 
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celui-ci  lui  répétât  de  quelle  manière  il  s'était 
acquitté  de  sa  commission. 

Le  jeune  homme  lui  dit  qu'on  avait  d'abord 
refusé  de  le  recevoir,  et  qu'en  apprenant  qu'il 
appartenait  au  duc  de  Nemours  cette  insistance 
à  ne  point  le  laisser  pénétrer  dans  l'hôtel  n'avait 
fait  que  s  accroître  en  raison  de  son  opiniâtreté 
à  vouloir  y  entrer.  Qu'enfin ,  le  bruit  qu'il  fai- 
sait en  se  disputant  avait  attiré  l'attention  de  la 
duchesse .  et  que  cette  circonstance  ayant  fait 
cesser  la  querelle,  il  s'était  trouvé  dans  les  ap- 
partemens  et  en  présence  de  madame  de  Châ- 
tillon.  Que  celle-ci,  en  reconnaissant  les  cou- 
leurs qu'il  portait  s'était  écriée  :  — Je  ne  puis 
attendre  votre  maître  :  chargez-vous  de  le  lui 
dire.  —  Et  qu'ensuite  on  l'avait  poliment  re- 
conduit jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

Nemours  arrivait  aux  Tuileries. 

Il  y  avait  nombreuse  et  brillante  réunion. 
On  y  voyait  rassemblé  ce  que  la  cour  de  France 
comptait  de  jolies  femmes  et  de  vaillans  guer- 
riers. Le  duc  d'Enghien .  devenu  prince  de 
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Condé  par  la  mort  de  son  père .  y  étalait  les 
grâces  de  sa  personne.  Ce  n'était  pas  un  des 
plus  beaux  hommes  du  cercle  de  Mademoi- 
selle, mais  à  coup  sûr,  il  en  était  le  plus  agréa- 
ble ;  sa  bonne  mine  et  l'air  de  fierté  répandu  sur 
sa  personne  inspiraient  plutôt  un  sentiment  de 
respect  que  d'affeciion  .  mais  il  savait  tempérer, 
par  l'enjouement  de  sa  conversation,  cette  hau- 
teur innée  en  lui. 

Lecoadjuteur  de  Gondi  était  aussi  au  nom- 
bre des  invités.  Sa  pétulance  et  la  vivacité  de 
son  esprit  contrastaient  étrangement  avec  la  di-^ 
gnité  dont  il  était  investi .  et  malgré  ses  efforts 
pour  conserver  sa  gravité  et  prendre ,  comme 
il  le  disait,  le  masque  de  son  état ,  il  ne  pouvait 
jamais  y  parvenir  alors  qu'il  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'un  essaim  de  jolies  femmes,  et  l'abbé  de 
Gondi ,  le  mauvais  garnement,  le  plus  grand 
vaurien  de  son  temps,  reparaissait  toujours 
sous  les  traits  du  coadjuteur  qui  était  parvenu 
cependant  à  se  faire  passer  .  aux  yeux  du  peu- 
ple, pour  un  saint   homme:  son   activité  reli- 
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gieiise .  les  nombreuses  charités  qu'il  exerçait , 
ses  adroites  flatteries  envers  les  curés  de  son 
diocèse,  contribuèrent  à  lui  acquérir  cette  po- 
pularité, dont  il  abusa  pour  maîtriser  les  volon- 
tés d'Anne  d'Autriche  et  du  cardinal  Mazarin. 
et  qui  faillit  bien  des  fois  embraser  toute  la 
France. 

La  duchesse  de  Nemours ,  mesdames  de 
Fiesque.  de  Frontenac  et  M.  de  Beaufort  en- 
touraient le  fauteuil  de  Mademoiselle,  Le  prince 
et  le  coadjuteur  causaient  des  affaires  de  l'État, 
.des  menées  du  parlement  et  des  divers  édits 
proposés  par  une  des  créatures  du  cardinal 
Mazarin.  l'Italien  Jean  Particelli,  le  plus  grand 
exacleur  du  temps .  et  qui  faisait  parade  de  la 
dureté  de  son  caractère  et  de  son  inflexibilité. 

La  belle  duchesse  de  Chàtillon  écoutait  d'un 
air  distrait  les  fades  complimens  du  comte  de 
Rohan:  ses  regards  accusaient  le  prince  de 
Condé  de  froideur  et  de  négligence ,  et  malgré 
l 'expressive  pantomime  qu'elle  employait  pour 
attirer  son  attention.  JNl.  le  prince  demeurait 
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indifférent  à  toutes  ses  agaceries.  L'entretien  du 
coadjuteur  l'absorbait  entièrement,  et  il  ne  re- 
marqua pas  l'arrivée  du  duc  de  Nemours  qui 
passa  fièrement  devant  lui  sans  le  saluer,  et  qui 
s'en  fût  complimenter  Mademoiselle,  après 
avoir  dit  à  madame  de  Châtillon  qu'il  espérait 
bien  cette  fois  qu'elle  daignerait  lui  accorder 
quelques  minutes  d'entretien. 

Il  y  avait  une  menace  dans  cette  demande 
qu'il  lui  adressait:  mais  madame  de  Châtillon 
n'y  fit  aucune  attention  ;  depuis  l'arrivée  de 
M.  le  prince  à  Paris  ,  elle  songeait  à  se  débar- 
rasser d'un  amant  aussi  jaloux  qu'insupporta- 
ble ,  et  dont  la  libéralité  lui  était  encore  incon- 
nue ;  Nemours  s'éclipsa  bientôt  du  cercle  de 
Mademoiselle,  grâce  à  l'obligeance  du  comte 
de  Rohan  qui  s'empara  du  bras  de  M.  de  Beau- 
fort  afin  d'empêcher  celui-ci  de  remarquer  la 
conversation  que  son  beau-frère  venait  d'enta- 
mer avec  madame  de  Châtillon.  Nemours 
éclata  en  vifs  reproches  sur  les  infidélités 
qu'il    soupçonnait,    il     lui     parla   de   M.   le 
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prince,  el  celle-ci  rejeta  avec  beaucoup  de  hau- 
teur cette  injurieuse  supposition  :  elle  s'indigna 
qu'on  put  lui  adresser  des  reproches  non  mé- 
rités, et  elle  termina  en  déclarant  à  M.  de  Ne- 
mours qu'elle  n'entendait  pas  être  tyrannisée , 
et  qu'il  pouvait  se  dispenser  à  l'avenir  de  lui 
rendre  des  soins  qui  lui  seraient  odieux  ;  et 
comme  M,  de  Nemours  insistait  pour  connaître 
les  motifs  qui  i'e»gageaient  à  se  détacher  de  lui, 
madame  de  Chàtillon  se  leva  pour  se  rappror- 
cher  de  Mademoiselle.  Mais  Nemours  la  retint 
avec  force  en  lui  disant  :  —  Madame  de  Chàtil- 
lon espère  me  donner  le  change  ;  je  lui  parle  de 
M.  le  prince .  et  elle  me  répond  que  mon  amour 
lui  est  insupportable.  Duchesse,  vos  sermens 
sont  encore  présens  à  ma  mémoire  ;  si  vous  les 
avez  oubliés,  je  saurai  bien  vous  en  faire  ressou- 
venir. 

—  Monsieur  le  duc  ne  songe  pas  que  ma_ 
dame  de  Nemours  peut  nous  entendre,  et  que 
son  frère  est  à  quelques  pas  de  nous. 

—  Les  hommes  de  guerre  ne  sont  pas  cour- 
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lisans  ,  madame  la  duchesse,  et  je  n'ai  point  ap- 
pris à  dissimuler... 

—  Malheureusement,  monsieur  le  duc. 

—  Mais  enfin,  madame,  ne  pouvez-vous  ré- 
pondre à  cette  demande  :  —  Est-il  vrai  que  vous 
encouragiez  la  passion  que  M.  le  prince  feint 
d  éprouver  pour  vous  ? 

—  La  question  est  galante,  répliqua  la  du- 
chesse avec  ironie,  et  je  ne  saurais  y  répondre 
de  façon  à  vous  satisfaire. 

—  Point  de  détours,  madame,  je  veux  con- 
naître votre  pensée  tout  entière. 

—  Duc,  c'est  une  volonté  bizarre  à  laquelle 
je  ne  me  soumettrai  point. 

—  Madame  de  Châtillon  fonde  de  grandes 
espérances  sur  l'amour  de  M.  le  prince,  pour- 
suivit Nemours  d'une  voix  où  la  colère  domi- 
nait ;  je  devrais  peut-être  la  détromper  en  lui 
apprenant  qu'une  autre  femme...  Mais  je  ne 
m'abaisserai  point  pour  conserver  ses  bonnes 
grâces;  ma  loyauté  se  révolte  à  l'idée  d'une 
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semblable  action.  Cependant ,  niadam<' .  j  ai  le 
droit  d'exiger  une  explication. 

—  Je  ne  puis  en  ce  moment,  répliqua  la  du- 
chesse. Il  y  a  de  ces  choses  embarrassantes 
qu'une  femme  ne  saurait  dire,  et  que  vous  de- 
vriez deviner  ,  continua-t-elle  en  baissant  timi- 
dement les  yeux. 

De  Gondi,  qui  s'était  aperçu  du  manège  de  la 
duchesse  de  Châtillon,  le  fit  remarquer  à  M.  le 
prince ,  et  tous  deux  s'amusèrent  des  mines  et 
de  la  pruderie  de  la  belle  des  belles,  suivant 
l'expression  d'un  poète  de  la  cour.  Le  duc  de 
Nemours  ne  put  obtenir  l'aveu  qu'il  sollicitait, 
et  comme  les  valets  introduisirent  la  bande  de 
violons  qui  devait  réjouir  et  charmer  les  invités 
d<^  Mademoiselle ,  il  se  fit  un  grand  mouve- 
ment dont  la  duchesse  profita  pour  échapper 
aux  obsessions  d'un  amant  qu'elle  s'était 
donnée  d^ns  un  moment  de  dépit ,  et  qui  pré- 
tendait exercer  sur  elle  une  autorité  despotique. 

Les  violons  du  cardinal  iNlazarin  exécutèrent 
plusieurs  morceaux  qui  enlevèrent  tous  les  suf- 
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frages  de  réassemblée,  puis  après,  un  sieur  .lo- 
delat ,  espèce  de  bel  esprit  aux  gages  de  Made- 
moiselle ,  se  mit  à  réciter  une  pièce  de  vei;s  de 
sa  composition,  dans  laquelle  il  célébrait  les 
plaisirs  d'une  vie  champêtre  et  le  bonheur 
qu'on  éprouve  à  voir  lever  le  soleil.  L'églogue 
fit  bailler,  néanmoins  on  loua  l'auteur  et  les 
vers,  et  celui-ci  se  retira  gonflé  et  bouffi  d'im- 
portance. 

A  dix  heures,  le  prince  de  Condé  demanda 
son  carrosse  ;  Gondi  offrit  le  sien  à  madame  de 
Chàtillon  qui  renvoya  sa  chaise  et  ses  porteurs, 
et  accepta  avec  empressement  l'offre  du  coad- 
juleur. 

Nemours  s'indigna  de  cette  nouvelle  coquet- 
terie, et  s'approcha  d'elje  pour  lui  témoigner 
«on  courroux,  mais  le  duc  de  Beaufort  vint  se 
placer  entre  eux.  et  son  regard  sévère  apprit 
à  Nemours  qu'il  était  bien  décidé  à  con- 
trarier son  inclination  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir.  Il  prit  la  main  de  madame  de 
Nemours,  et  s'achemina  vers  son  carrosse;  le 
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duc  de  Beaufort  refusa  de  les  accompagner  à 
leur  hôtel  de  la  rue  Saint-Paul,  mais  avant  de 
se  séparer  d'eux,  il  prit  Nemours  à  part  pour 
lui  dire  que  sa  conduite  était  indigne  d'un 
loyal  gentilhomme. 

—  Je  veillerai  sur  madame  de  Chàtillon. 
ajouta-t-il  en  lui  serrant  la  main,  et  j'espère  que 
vous  ne  la  rencontrerez  pas  de  long-temps. 

Nemours  allait  répondre  par  une  menace  à 
cette  bravade  de  son  beau-frère,  mais  celui-ci 
s'éloigna  précipitamment,  et  il  se  jeta  sur  le 
devant  de  son  carrosse  en  murmurant  quel- 
ques imprécations  contre  M.  de  Beaufort. 

Pendant  le  trajet  du  château  des  Tuileries 
à  la  rue  Saint-Paul,  la  duchesse  de  Nemours 
vanta  à  son  mari  l'aménité  de  Mademoiselle,  et 
la  bonté  de  son  caractère  :  elle  raconta  au  duc 
tous  ses  efforts  pour  arracher  à  Anne  d'Autri- 
che  la  grâce  de  son  frère,  que  celle-ci  refusait 
d'accorder. 

—  C'est  un  éloge  complet,  dit  M.  de  Ne- 
mours avec  le  ton  de  l'ironie. 
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—  Il  est  justement  mérité,  répliqua  la  du- 
chesse avec  aigreur. 

" -R- Vos  préventions  se  dissipent  facilement, 
ajouta  le  duc;  ce  matin  vous  blâmiez  la  prin- 
cesse de  se  mêler  des  affaires  de  l'État,  et  de 
vouloir  se  jeter  dans  la  Fronde,  dont  son  père 
est  l'un  des  principaux  chefs  ;  quelques  heures 
passées  près  de  cette  enchanteresse  ont  suffi 
pour  vous  donner  une  meilleure  opinion  d'elle  ; 
c'est  une  séduction  complète.  Je  vousapprouve, 
ajouta-t-il  après  quelques  instans  de  silence; 
le  moment  n'est  pas  éloigné  où  il  nous  faudra 
nous  réunir  pour  opposer  une  courageuse  ré- 
sistance aux  envahissemens  de  Mazarin;  la 
protection  de  Mademoiselle  est  une  sauve- 
garde, et  dans  ces  temps  de  discordes  civiles, 
il  importe  décompter  quelques  amis  puissans, 
et  d'éviter  avec  soin  les  turbulens  et  les  fous 
qui  se  précipitent  au  milieu  du  danger  avant 
que  le  signal  ait  été  donné.  C'est  assez  vous 
dire,  madame,  que  j'entends,  dès  ce  jour,  me 
séparer  entièrement  du  duc  de  Beaufort, 
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—  Quoi!  VOUS  songeriez  à  rompre  avec 
mon  frère  ! 

—  C'est  un  brouillon,  une  tête  folle;  tou- 
jours prêt  à  ourdir  des  intrigues  qu'il  conduit 
à  sa  manière ,  c'est-à-dire  le  plus  sottement  du 
monde. 

— Arrêtez,  monsieur  le  duc,  s'écria  madame 
de  Nemours  avec  l'accent  de  l'indignation, 
je  ne  souffrirai  point  qu'on  outrageM.  de  Beau- 
fort  en  ma  présence. 

—  Songez  qui  je  suis!  madame,  exclama  Ne- 
mours, et  rappelez-vous  que  mes  ordres  ne 
seront  pas  vainement  méprisés;  M.  de  Beau- 
fort  ne  reparaîtra  plus  à  mon  hôtel,  ou  je  jure 
Dieu,  que  s'il  enfreignait  ma  défense,  il  pour- 
rait s'en  repentir. 

En  ce  moment  le  carrosse  entrait  dans  la 
cour  de  l'hôtel.  Nemours  conduisit  la  duchesse 
jusqu'à  la  porte  de  son  appartement ,  où  il  la 
quitta  après  lui  avoir  répété  qu'il  ne  voulait 
pas  se  compromettre  aux  yeux  de  la  cour  en 
ayant  l'air  d'approuver  de  sottes  menées  qui, 
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après  tout,  n'aboutissaient  qu'à  des  lettres  de 
cachet. 

—  M.  de  Beaufort  est  un  fou,  ajouta-t-il,  et 
ses  extravagances  sont  d'un  homme  de  basse 
extraction;  beau  duc,  sur  mon  ame!  que  celui 
qui  se  glorifie  de  porter  le  nom  du  roi  des  halles. 
Votre  frère,  madame  la  duchesse,  déshonorera 
l'illustre  famille  des  Beaufort. 

Cela  dit,  il  baisa  bien  respectueusement  la 
main  de  sa  femme  et  se  retira  chez  lui. 


II. 


Ca  tète  et  la  Main. 


Dans  une  petite  chambre  de  la  rue  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs,  qui,  au  temps  où  nous 
écrivons,  pouvait  justement  revendiquer  le 
titre  de  rue  de  deuxième  classe,  habitait  deux 
hommes  dont  l'existence  était  un  problême,  et 


as  LA  TETE 

les  ressources  un  texte  de  conjectures  plus  ou 
moins  absurdes.  Ils  portaient  le  même  nom , 
étaient  d'une  ressemblance  parfaite,  et  chacun 
les  croyait  frères  jumeaux,  quoi  qu'ils  pré- 
tendissent n'exister  entre  eux  aucun  lien  de  pa- 
renté. 

L'un  se  nommait  Jodelat  la  bonne  tête, 
l'autre,  Jodelat  la  bonne  lame.  Nous  avons  vu 
le  premier  chez  Mademoiselle  récitant  des 
vers,  faisant  la  roue  comme  un  paon,  et  se 
payant  des  éloges  des  seigneurs  qu'on  lui  avait 
permis  d'ennuyer  l'espace  d'un  quart-d'heure. 

Le  poète  de  Mademoiselle  était  souvent 
admis  à  jouir  de  cet  insigne  honneur,  mais 
l'encens  ne  lui  porlait  qu'à  la  tête,  et  lorsqu'il 
sortait  des  Tuileries,  les  tiraillemens  d'un  es- 
tomac exigeant  venaient  lui  rappeler  qu'il  lui 
fallait  quelque  chose  de  plus  substantiel  ;  alors 
Jodelat  la  bonne  tête  songeait  à  utiliser  la 
merveilleuse  facilité  qu'il  avait  d'écrire  en  verset 
en  prose.  Mais  la  poésie  était  peu  rétribuée,  et 
Jodelat  fut  contraint  de  chercherîquelque  emploi 
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en  rapport  avec  ses  goûts  et  sa  naissance  :  on 
l'adressa  à  une  dévote  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  lui  offrit  de  lui  donner,  en  guise 
d'argent,  quelques  lignes  de  recommandation 
pour  M.  le  coadjuteur  qui  demandait  un  co- 
piste. Jodelat  la  bonne  tête  s'était  rendu  chez 
le  coadjuteur,  mais  celui-ci  était  trop  occupé 
pour  qu'il  put  le  recevoir;  il  le  fit  congédier  en 
lui  envoyant  quelques  écus,  en  échange  des- 
quels il  devait  laisser  le  nom  de  sa  rue  et  l'en- 
seigne de  son  logis  (1  ). 

Jodelat  la  bonne  lame  était  plus  âgé  de  quel- 
ques années  que  son  homonyme,  qu'on  avait 
surnommé  la  bonne  tête  à  cause  de  ses  pro- 
fondes connaissances  en  théologie,  chimie  et 
poésie:  comme  Jodelat  la  bonne  lame,  parce 
que  sa  supériorité  à  manier  une  épée  ne  pou- 
vait être  mise  un  seul  instant  en   doute.  Ils 


(1)  En  ce  temps-là  les  maisons  ne  porlaieni  pas  de  nu- 
méro comme  maintenant  ;  on  les  dislinguaii  par  des  ensei- 
gnes ou  images  de  quelque  sainl  ,  patron  df  la  lamitle  qui 
habitait  le  logis,  ou  d'autres  symboles. 
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avaient  formé  une  espèce  d'association  pour 
vivre  à  frais  communs.  Le  métier  de  la  bonne 
tète  était  chanceux.  Le  pauvre  homme  ne  pou- 
vait se  contenter  des  vingt  écus  de  pension  don^ 
la  libéralité  de  Mademoiselle  le  gratifiait;  il 
faisait  encore  des  libelles  pour  les  seigneurs  de 
la  cour,  et  des  pamphlets  pour  messieurs  du 
Parlement.  Dans  les  uns ,  il  critiquait  avec 
amertume  les  tendances  du  Parlement  à  enva- 
hir une  autorité  que  la  cour  était  bien  décidée  à 
ne  point  lui  laisser  :  et  dans  les  autres,  il  encou- 
rageait la  haute  magistrature  du  royaume  à 
défendre  les  droits  du  peuple  contre  l'oppres- 
sion de  la  cour  et  les  exactions  de  Mazarin. 
son  premier  ministre.  Puis  maître  Jodelat 
chansonnait  amis  et  ennemis,  toujours  pour 
accroître  son  bien-être;  mais  sa  trop  grande 
fécondité  faillit  lui  devenir  funeste,  et  un  soir 
on  voulut  l'assommer  ;  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur  et  une  entorse  qu'il  se  donna  en  sautant 
par  une  fenêtre  afin  d'éviter  d'être  bâtonné 
par  les  gens  d'un  marquis  susceptible. 
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Depuis  cette  aventure,  Jodelat  fut  prudent: 
il  sortait  rarement  seul ,  et  la  bonne  lame  était 
toujours  à  ses  côtés  pour  le  défendre  contre  les 
attaques  nocturnes  qu'on  aurait  pu  diriger 
contre  lui.  Ces  deux  hommes  couraient  par  la 
ville,  et  le  soir  ils  se  réunissaient  dans  un  caba- 
ret de  la  rue  Saint-Landry  pour  y  causer  de 
leurs  affaires  et  se  concerter  sur  les  commandes 
que  Jodelat ,  la  bonne  tête ,  rapportait  au  logis. 
La  bonne  lame  ouvrait  quelquefois  des  idées 
sensées,  et  il  tarifait,  à  sa  manière,  les  louanges 
ou  les  critiques  que  son  homonyme  était  chargé 
de  mettre  en  vers  ou  en  prose  ;  souvent  il  re- 
fusait son  assentiment  à  des  satires  que  son  ca- 
marade voulait  diriger  contre  les  gros  bonnets 
du  Parlement.  Jodelat,  le  spadassin,  avait 
une  grande  vénération  pour  les  gens  de  justice, 
et  le  plus  profond  mépris  pour  la  noblesse.  En 
revanche ,  le  pamphlétaire  adulait  tous  ceux 
dont  le  nom  était  précédé  d'une  particule  ,  et 
regardait  en  pitié  la  bourgeoisie  et  les  maîtres 
des  requêtes .  enquêtes  .  ainsi  que  les  membres 
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des  grandes  commissions  du  Parlement, 
Inutile  de  dire  que  ce  même  nom  de  Jodelat 
n'appartenait  qu'au  poète  de  Mademoiselle  : 
l'autre  se  nommait  Tournelîe  :  le  spadassin 
avait  des  raisons  pour  cacher  sa  véritable  ori- 
gine ,  à  cause  de  certaines  peccadilles  consa- 
crées par  un  jugement  qui  portait  en  substance 
que  le  sieur  Jacques  Tournelîe  serait  pendu  en 
Grève ,  en  expiation  de  ses  filouteries  énoncées 
dans  l'arrêt  rendu  par  la  chambre  criminelle 
du  Châtelet. 

Toutefois  nous  conserverons  à  Tournelîe  le 
nom  qu'il  reçut  de  ses  ancêtres. 

Les  deux  associés  étaient  rentrés  un  soir  plus 
tôt  qu'ils  n'en  avaient  l'habitude:  l'argent  man- 
quait ,  et  le  cabaretier  de  la  rue  Saint-Landry 
avait  refusé  de  laisser  boire  à  crédit  un  vin  qu'il 
payait  écus  comptant.  Tournelîe  était  de  mau- 
vaise humeur,  et  maugréait  comme  un  damné, 
Jodelat  fulminait  de  virulentes  diatribes  contre 
une  cour  assez  ingrate  pour  laisser  mourir 
de  faim  un  des  plus  merveilleux  poètes  du 
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iemps  (1).  Tournelle  accusait  Jodelat  de  mala- 
dresse ,  et  celui-ci ,  qui  se  lassait  parfois  des 
insolences  d'un  associé  qui  s'engraissait  à  ses 
dépens ,  s'avisa  de  lui  dire  quelques  dures  vé- 
rités que  le  spadassin  accueillit  eu  grondant 
comme  un  boule-dogue  auquel  on  arracherait 
un  os.  La  dispute  s'échauffa  ,  au  point  que 
Tournelle ,  qui  ne  connaissait  pas  de  meilleur 
argument  qu'un  bon  coup  d'épée ,  dégaina ,  ce 
qui  obligea  son  second  père  nourricier,  le 
tremblant  Jodelat ,  à  saisir  sa  canne  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  de  Tournelle. 

Mais  au  moment  où  le  combat  s'enga- 
geait ,  on  frappa  rudement  à  la  porte  du  tau- 
dis dans  lequel  ces  deux  hommes  allaient  se 
houspiller.  Jodelat  ouvrit  avec  empressement, 
et  malgré  l'avis  de  Tournelle,  qui  voulait  en 
finir  en  quelques  minutes.  Un  homme  entra 


(1)  Ici  nous  rapportons  Topinion  personnelle  de  maître 
.Jodelat,  car  malgré  nos  actives  recherches,  il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  les  preuves  de  ce  talent  méconnu 
€t  dédaigné. 
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brusquement,  referma  la  porte  derrière  lui ,  et 
s'avança  au  milieu  de  la  chambre  en  deman- 
dant lequel  des  deux  se  nommait  Jodelat. 

—  Moi  !  répondit  Tournelle  avec  empresse- 
ment. 

—  Moi  !  dit  à  son  tour  Jodelat  en  cherchant 
à  deviner  ce  que  l'inconnu  avait  à  lui  commu- 
niquer. 

—  Vous  êtes  frères  ,  à  ce  qu'il  me  parait , 
continua  l'étranger  en  s'asseyant  sur  un  esca- 
beau placé  près  d'une  table  ;  seriez-vous  tous 
deux  poètes  ? 

—  Tous  les  deux  ,  répliqua  Tournelle  en  se 
dandinant. 

—  Ça ,  mes  drôles ,  poursuivit  l'étranger  , 
j'ai  peu  de  temps  à  perdre  en  aussi  mauvaise 
compagnie  ;  un  sieur  Jodelat  s'est  présenté  il  y 
a  quatre  jours  à  l'archevêché  avec  une  lettre 
de  recommandation  :  à  celui-là ,  j'ai  fait  donner 
quelques  écus  .  et  en  échange  .  il  m'a  laissé 
l'indication  de  sa  demeure  :  rue  Saint-Pierre- 
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aux-Bœufs .  à  l'enseigne  du  Grand  saint  Mi- 
chel ,  au  quatrième  étage.  C'est  bien  ici? 

—  C'est  ici ,  répondirent  Jodelat  et  Tour- 

nelle. 

—  Alors  quel  est  celui  de  vous  qui  s'est 
présenté  à  ma  porte  ? 

—  Le  coadjuteur  !  dirent  les  deux  associés 
en  se  regardant  avec  surprise. 

—  Répondez  .  mes  drôles  !  leur  cria  de 
Gondi  qui  commençait  à  perdre  patience. 

—  C'est  moi ,  monseigneur ,  répondit  Jode- 
lat en  faisant  au  coadjuteur  une  révérence  bien 
humble  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  penser  à  un 
indigne  pécheur. 

—  Crois-tu  que  je  viens  dans  ce  taudis  pour 
entendre  ta  confession ,  repartit  de  Gondi  en 
souriant  de  pitié  de  l'humilité  du  sacripant  dont 
il  venait  réclamer  les  services.  On  peut  parler 
devant  cet  homme  !  continua-t-ij  en  désignant 
Tournelle  qui  balançait  sa  flamberge  au  vent . 
sans  doute  pour  se  donner  des  airs  de  fan- 
faron. 
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Jodelat  assura  le  coadjuteur  de  la  discrétion 
de  son  associé .  et  de  Gondi ,  après  avoir  ré- 
fléchi quelques  instans  ,  exposa  .  en  peu  de 
mots ,  ce  qu'il  attendait  du  Jodelat  qu'on  lui 
avait  recommandé. 

—  Tu  manies  une  plume  avec  facilité ,  lui 
dit-il .  et  déjà  tu  t'es  exercé  à  composer  de  ces 
écrits  qu'on  lit  par  curiosité  et  qu'on  rejette 
ensuite  avec  dégoût  :  la  réputation  de  pamphlé- 
taire vaut  quelque  chose  ;  à  combien  l 'estimes- 
tu? 

—  Cela  dépend  du  sujet  qu'on  veut  me 
faire  traiter .  et  des  périls  qui  peuvent  en  résul- 
ter pour  moi.  S'agit-il  de  déchirer,  à  belles 
dents  la  vertu  de  quelque  grande  dame  qu'on 
n'a  pu  parvenir  à  séduire  ?  c'est  une  dixaine 
d'écus  :  de  vanter  les  talens,  la  probité  et  l'inté- 
grité de  messieurs  du  Parlement?  c'est  plus 
cher,  vu  les  difficultés  qu'on  éprouve  dans 
l'exécution  et  l'aridité  de  la  matière:  enfin,  si 
c'est  pour  ou  contre  la  Fronde,  cela  varie.  Par 
le  temps  qui  court,  la  Fronde  est  en  défaveur... 
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el,  toute  réflexion  faite,  j'aimerais  mieux  tra- 
vailler pour  le  Mazarin. 

—  Voilà  trente  écus  pour  décrier  le  pre- 
mier ministre,  reprit  le  coadjuteur  en  étalant 
sur  la  table  l'argent  qu'il  venait  d'annoncer. 

—  Tope  I  s'écria  Tournelle  en  alongeant  la 
main  pour  ramasser  les  écus  ;  c'est  un  marché 
convenu,  monseigneur. 

Mais  Jodelat  se  jeta  sur  le  prix  de  son  talent, 
le  couvrit  avec  le  coin  de  son  manteau,  et  du 
geste  il  repoussa  Tournelle  en  disant,  au  coad- 
juteur, qu'il  craignait  la  Bastille  et  Vincennes, 
et  que  si  monseigneur  lui  garantissait  sa  liberté, 
il  pouvait  dès  cet  instant  le  regarder  comme 
entièrement  dévoué  à  son  service. 

De  Gondi  tira  encore  dix  écus  de  sa  poche 

en  s 'écriant  ; 

—  Je  ne  donnerai  pas  une  obole  déplus, 
et  je  veux  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Jodelat  voulut  répliquer,  mais  Tournelle 
lui  frappa  rudement  sur  l'épaule  pour  le  pré- 
venir qu'à  son  refus,  il  se  chargerait  entière- 
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menl  de  la  besogne,  et  déjà  ses  larges  mains 
cherchaient  à  se  saisir  de  l'argent  que  Jodelat 
entassait  sous  le  coin  de  son  manteau,  mais 
celui-ci  craignant  la  concurrence  se  hâta  d'ac- 
cepter. 

Alors  Gondi  lui  traça  le  plan  du  pamphlet 
qu'il  voulait.  Pour  la  forme ,  il  lui  indiqua  les 
Intérêts  du  temps ,  les  Intrigues  de  la  paix ,  la 
Lettre  duTnarguillieraucuré,  le  J^raisemblable^ 
tous  libelles  criés  par  les  rues  de  la  bonne  ville 
de  Paris ,  afin  d'irriter  la  population  contre  le 
gouvernement  de  la  régente .  et  pour  le  fond , 
c'était  une  révélation  des  projets  du  cardinal 
Mazarin  et  d'Anne  d'Autriche  qui  voulaient 
casser  tout  ce  que  le  parlement  avait  fait  depuis 
l'établissement  de  la  chambre  deSainl-Louis(1  ), 
et  l'exiler  ensuite  à  Pontoise  :  de  Gondi  donna 


(1)  La  chambre  de  Saint-Louis  était  une  espèce  d'assem- 
blée législative,  dans  laquelle  les  membres  du  parlement 
délibéraient,  sans  autorisation,  des  affaires  de  l'État  et  cri- 
tiquaient les  édits  qu'ils  regardaient  comme  onéreux  ou 
contraires  aux  droits  des  gens. 
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au  sacripant  les  détails  néœssaires  à  la  compo- 
sition de  ce  pamphlet .  dans  lequel  il  devait 
tonner  contre  ledit  du  toi^^é  (I)  récemment 
exhumé  et  remis  en  vigueur  par  Jean  Parlicelli. 
et  qui  avait  soulevé  bien  des  récriminations  et 
des  plaintes  :  et  demander,  comme  conclusion  , 
la  remise  d'un  quart  des  tailles  pour  l'année 
suivante .  et  la  suppression  de  douze  charges 
de  maîtres  de  requêtes .  dont  la  création  avait 
fourni  à  la  magistrature  l'occasion  de  murmu- 
rer contre  la  régente, 

.lodelat  promit  de  livrer  son  écrit  le  lende- 
main matin  a  l'imprimeur  que  le  coadjuteur 
lui  désigna  .  et  aussitôt  après  le  départ  de  celui- 
ci .  il  tailla  sa  plume,  se  gratta  le  front, 
chercha  un  titre  pompeux .  et  après  cinq  minu- 


(1)  C'était  une  vieille  ordonnance  de  1548  qui  faisait  dé- 
fense de  prolonger  les  faubourgs  de  Paris,  et  de  bâtir  au- 
delà  des  bornes  posées  à  cet  effet ,  sous  peine  de  démoli- 
tion, de  confiscation  des  matériaux  et  d'amendes  arbitrai- 
res. Cette  opération  du  toisé  jeta  l'alai'me  dans  beaucoup 
de  familles,  qui  se  voyaient  menacées  d'une  multitude  de 
procès,  entre  lesco-béritiers  ou  les  acquéreurs. 

Tw    I.  4 
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les  de  réflexion ,  il  écrivit  l'Apologie  de  l'an- 
cienne  et  légitime  Fronde.  Pendant  que  Jodelat 
cherchait  un  titre  pompeux ,  Tournelle  avait 
calculé  sur  ses  doigts  combien  il  y  avait  de  pots 
de  vin  et  de  morceaux  de  gigot  dans  quarante 
écus  ;  deux  fois  il  s'était  trompé  dans  son  addi- 
tion .  mais  enfin  il  venait  de  trouver  le  véri- 
table chiffre .  et  il  s'écria  avec  un  air  de  satisfac- 
tion :  —  Il  y  a  là-dedaiîs  deux  cents  quarante 
pots  du  meilleur  vin  du  cabaretier  Picard .  et 
douze  gigots  à  rassasier  une  trentaine  de  bazo- 
chiens  !  Ça ,  camarades  Jodelat ,  faisons  les 
parts! 

Jodelat  venait  de  trouver  une  idée,  et  il 
répéta  avec  emphase  :  Le  char  du  despotisme 
doit  tomber  dans  l'ornière  si..... 

A  ce  moment  Tournelle  beugla  d'une  voix 
tonnante  qu'il  voulait  le  partage  des  quarante 
écus  donnés  par  le  coadjuteur. 

Jodelat  ne  trouvait  pas  le  complément  de  sa 
phrase,  et  à  l'interpellation  de  Tournelle,  il 
répondit  qu'il  ferait  bien  mieux  de  l'aider  à 
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sortir  derorniére  dans  laquelle  il  élail  plongé, 
que  de  lui  crier  à  l'oreille  des  mots  mal  son- 
nant. 

—  Jodelat ,  le  bel  esprit ,  veux-tu  me  donner 
les  vingt  écus  qui  m'appartiennent  et  que  tu  as 
fourré  dans  la  poche  de  ton  haut  de  chausses  r 

Cette  demande  fut  appuyée  par  la  redoutable 
rapière  et  accompagnée  d'une  menace  qui  fit 
tressaillir  le  peureux  Jodelat .  aussi  s'empressa- 
t-il  de  jeter  au  nez  de  son  associé  les  vingt  écus 
qu'il  réclamait .  en  y  mettant  toutefois ,  pour 
condition,  qu'il  se  chargerait  de  porter  lui- 
même  à  l'imprimeur  l'écrit  qui  était  destiné  à 
émouvoir  la  turbulente  populace  de  Paris. 
Tournelle  promit  tout  ce  que  Jodelat  voulut, 
et  il  empocha  les  écus  du  coadjuteur  en 
s'écriant  :  — Vive  la  Fronde!  — Puis  il  drapa 
son  manteau  sur  ses  épaules ,  frisa  sa  mousta- 
che .  rattacha  deux  aiguillettes  de  sa  veste , 
souhaita  un  torrent  d'idées  à  son  compagnon  ; 
puis,  il  sortit  dans  l'espoir  de  trouver  à  souper. 
Mais  il  était  tard ,  et  Tournelle  dut  se  contenter 
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du  vin  que  Picard.  lecabaretier  du  port  Saint- 
Landry  .  voulut  bien  lui  servir  aprèsavoir  stipulé 
que  ce  serait  lui  qui  paierait  l'amende  aa  cas  ou 
les  gardes  de  ville  le  surprendraient  en  contra- 
vention avec  redit  qui  défendait  de  donner  à 
boire  après  le  couvre-feu  sonné.  Or.  il  était 
plus  de  dix  heures  lorsque  Tournelle  se  fit 
ouvrir  le  cabaret  de  Picard,  et  celui-ci  n'avait 
consenti  à  se  déranger  que  dans  l'espoir  d'ar- 
racher quelques  écus  d'à-compte  sur  le  mé- 
moire que  le  spadassin  était  parvenu  à  faire 
chez  lui. 

Jodelat,  débarrassé  de  son  importun  compa- 
gnon ,  se  recueillit  et  parvint ,  après  des  efforts 
incroyables,  à  compléter  la  phrase  pompeuse 
qui  commençait  son  pamphlet.  Ce  fut  avec  une 
>'ive  satisfaction  qu'il  répéta  :  —  Le  char  du 
despotisme  doit  tomber  dans  l'ornière  si  la  reine 
Anne  écoute  plus  long-temps  les  perfides  con- 
seils de  l'astucieux  Mazarin.  Ce  début  promet, 
se  dit-il  en  se  frottant  les  mains .  maintenant , 
entrons  en  matière. 
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Et  maître  Jodelat  entassa  phrases  sur  phra- 
ses .  r:iisonnemens  sur  raisoiinemens  ;  les 
accusations  les  plus  absurdes,  les  calomnies 
atroces ,  les  insultantes  suppositions  touchant 
la  reine  Anne  et  ses  intrigues  avec  le  Mazarin 
vinrent  s'accumuler  sous  la  plume  du  pam- 
phlétaire; il  entremêla  tout  cela  de  quelques 
mots  en  faveur  du  peuple .  parla  de  la  diminu- 
tion des  tailles ,  de  l'édit  du  toisé .  des  nouvelles 
créations  de  charges  dans  le  parlement .  et  enfin 
du  coup  d'état  que  la  reine  voulait  faire  pour  im- 
poser silence  à  ses  ennemis.  L'incertitude  du 
prince  de  Condé  a  prendre  une  part  active  dans 
les  troubles  de  la  Fronde  et  l'amitié  que  la  reine 
et  le  Mazarin  lui  témoignaient ,  lui  valurent,  de 
la  part  de  Jodelat .  d'amères  critiques  sous  la 
forme  de  conseils.  Le  jour  arriva  lorsqu'il  ter- 
minait cette  pénible  élucubration.  Tournelle 
rentra  ivre  et  le  bras  en  écharpe  :  ii  s'était  battu 
sur  le  port  Saint-Landry  avec  des  bourgeois 
qui  voulaient  l'empêcher  de  chanter  à  tue4ê!e 
une  chanson   do  la  composition  de  son  ami 
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Jodelat .  el  dans  laquelle  la  régente  était  vili- 
pendée de  la  manière  la  plus  dégoûtante.  On 
avait  commencé  par  lui  imposer  silence .  puis . 
comme  il  ne  s'était  point  rendu  à  cette  invita- 
lion, J  faite  d'une  manière  amicale,  on  s'était 
avisé  de  lui  jeter  sur  la  tête  quelques  pots  d  une 
eau  qui ,  dit-il  à  Jodelat .  lui  donnait  encore 
des  nausées  en  y  songeant. 

—  Mais  je  me  suis  cruellement  vengé,  couti- 
nua-t-il  ces  manans  s'attendaient  sans  doute 
qu'après  cette  belle  équipée  je  prendrais  hon- 
teusement la  fuite ,  mais  il  ne  savaient  pas  qu'ils 
avaient  insulté  le  chevalier  dfe  la  Tournelle  et 
gâté  son  meilleur  haut  de  chausses  —  il  n'en 
avait  qu'un  ;  —  je  me  suis  imaginé  qu'en 
brisant  les  vitres  de  leurs  bicoques,  je  leur 
causerais  un  sensible  déplaisir:  alors,  j'ai  ra- 
massé quelques  pierres,  et  avec  une  adresse 
peu  ordinaire ,  je  les  ai  lancées .  et  en  moins  de 
quelques  secondes,  la  plus  singulière  harmonie 
s'est  fait  entendre.  Cette  musique  leur  a  déplu  : 
ils  sont  sortis  avec  des  bâtons,  et  comme  l'un 
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d'eux  trainail  sa  rapière  entre  ses  jambes ,  nous 
nous  sommes  battus.... 

—  Et  tu  as  été  blessé,  interrompit  aussitôt 
Jodelat, 

—  Fort  Iieureusement  pour  moi,  maître 
Jodelat,  car  ces  manans  manifestaient  haute- 
ment l'intention  qu'ils  avaient  de  me  laisser 
sur  la  place  ;  j'ai  pris  l'initiative .  et  en  me  sen- 
tant blessé,  je  suis  tombé  en  criant:  Miséri- 
corde! je  suis  tué!  Ces  imbéciles  ont  pris  la 
fuite,  et  moi  j'ai  bravement  continué  mon  che- 
min pour  trouver  un  habile  étuviste  qui  put 
me  secourir  ;  ma  recherche  a  été  heureuse ,  et 
me  voici  dispos  et  prêt  à  recommencer. 

—  A  quoi  bon  prodiguer  de  la  sorte  un 
courage  qui  peut  nous  être  utile?  fit  observer 
Jodelat.  Car  enfin  ,  si  tu  voulais,  il  ne  tiendrait 
qu'à  toi  de  jouer  un  rôle  dans  les  événemens 
qui  se  préparent  :  la  tempête  gronde,  la  foudre 
peut  éclater.... 

—  Eh  bien!  à  son  aise ,  répliqua  Tournelle. 
ce  n'est  pas  moi  qui  l'en  empêcherai. 
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—  Le  coadjiiteur  aura  besoin  d'hommes  de 
cœur  et  de  résolution  pour  mettre  en  oeuvre 
les  projets  qu'il  médite  en  ce  moment ,  si  tu 
veux,  je  lui  parferai  en  ta  faveur.... 

—  jNIerci!  répliqua  Tournelle .  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  jouer  le  rôle  de  coupe-jarret  au 
milieu  des  troubles  suscités  par  les  Frondeurs  : 
excepté  quelques  conseillers  au  parlement,  tels 
que  Broussel .  ou  le  président  Blancmesnil . 
tout  le  reste  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  faut 
exiger  de  la  cour.  Aujourd  hui,  ils  crient  vive  la 
Fronde  i  à  bas  le  Mazariri  !  et  demain .  si  Anne 
d'Autriche  s'avisait  de  leur  adresser  quelques 
paroles  doucereuses .  ils  répéteraient  à  l'unisson 
vive  le  roi  !  à  bas  la  Fronde! 

■  —  Mais  le  temps  des  accommodemens  est 
passé  .  dit  encore  Jodelat  qui  avait  son  idée .  et 
nous  touchons  au  moment  d'une  crise... 

—  Tant  mieux,  continua  Tournelle,  mais 
j'attendrai  pour  prendre  un  parti  que  les  Fron- 
deurs ou  les  Mazarins  soient  en  majorité .  d  ici 
là  je  resterai  neuUc  , 
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El  malgré  les  raisonnemens  concluans  de 
Jodelat .  malgré  sa  persévérance  à  convaincre 
Tourne] le  de  la  nécessité  de  prendre  un  parl^ 
décisif,  celui-ci  s'obstina  à  ne  vouloir  point  se 
prononcer  pour  ou  contre  les  Frondeurs ,  et 
pour  se  débarrasser  des  obsessions  de  son  cama- 
rade ,  lié  s'empara  des  feuilles  éparses  sur  la 
table,  les  rassembla  en  un  rouleau  et  gagna 
l'escalier  en  annonçant  à  Jodelat  qu'il  allait 
livrer  à  l'imprimeur  de  la  rue  Saint -Jacques 
ï Apologie  de  l ancienne  el  légitime  Fronde. 

Et  deux  jours  après,  une  cinquantaine  de  col- 
porteurs hurlaient ,  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  le  pamphlet  écrit  par  Jodelat  sousl'inspi- 
ration  du  coadjuteur  de  Gondi. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  mortification 
pour  le  Mazarin  qui  s'emporta  en  invectives 
contre  les  seigneurs  de  la  cour  et  les  membres 
du  parlement.  Anne  d'Autriche  partagea  le 
ressentiment  de  son  premier  ministre  el  lui 
promit  de  tirer  une  éclatante  vengeance  des 
membres   du    parlement    qui   se    montraient 
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rebelles  ;«  ses  volontés  :  et  pour  donner  plus 
d'éclat  à  la  puissance  royale .  elle  se  décida  à 
faire  arrêter  les  présidens  de  chambre  Blanc- 
mesnil  et  Charton,  et  le  conseiller  Broussel. 
connu  par  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  la  cour  et 
son  fanatisme  ardent  à  défendre  les  intérêts  du 
peuple  qui ,  par  reconnaissance ,  le  iM;mmait 
son  père.  Mazarin  voulait  attendre  une  occasion 
plus  favorable,  mais  limpérieuse  Anne  d'Au- 
triche ne  put  se  décider  à  des  ménagemens,  et 
l'un  des  capitaines  des  gardes,  le  comte  de 
Comminges,  eut  avis  de  se  tenir  prêt  pour  le 
lendemain. 


III. 


j^ommes  ^es  Kues,  gammes  î)t'  (ïloui* 


Le  26  août  1648,  le  jeune  roi  (1),  accom- 
pagné de  sa  mère  et  d'un  brillant  cortège,  au 
milieu  duquel  on  remarquait  l'orgueilleux  duc 
de  Nemours  et  son  beau  frère  le  duc  de  Beau- 
fort,  qui  avaient  consenti,  aux  sollicitations  de 

(1)  Louis  XIV,  âge  alors  de  dix  ans. 
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Gaston  d'Orléans .  à  entrer  en  arrangement 
avec  la  cour,  et  qui.  pour  premier  acte  de 
soumission,  s'étaient  rendus  au  Louvre  afin  de 
se  joindre  aux  courtisans  qui  allaient  à  la  cathé- 
drale .  où  les  cours  souveraines  .  les  échevins . 
le  prévôt  des  marchands  et  tous  les  syndics 
avaient  été  mandés .  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  la  victoire  remportée  à  Lens  par  M.  le 
prince.  IVIademoiselle  et  son  père  n'avaient  pu 
se  dispenser  de  paraître  à  cette  cérémonie.  La 
plus  grande  magnificence  avait  été  déployée 
par  le  coadjuteur  .  amj  du  faste  et  de  la  repré- 
sentation .  et  le  Te  Deiun  fut  chanté  aux  grands 
applaudissemens  des  bourgeois  admis  dans 
l'intérieur  de  l'église.  Puis  après,  on  recondui- 
sit la  reine  et  son  fils .  et  le  peuple  les  salua 
avec  des  cris  de  joie,  mais  au  même  instant  un 
bruit  sinistre  se  répandit  parmi  la  foule.  Les 
portes  de  la  cathédrale  venaient  de  se  refermer 
derrière  le  cortège  royal .  et  on  disait  que  les 
gardes  qui  veillaient  à  toutes  les  issues  avaient 
reçu  Tordre  de  se  saisir  de  plusieurs  conseil- 
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lers.  Les  membres  du  parlement  conçurent 
la  frayeur  la  plus  vive ,  en  apprenant  le  coup  ' 
qu'on  voulait  tenter:  éperdus  et  tremblans,  ils 
abandonnèrent  les  places  rôs'^rvées  qu'ils  occu- 
paient dans  les  galeries  et  se  précipitèrent  en 
foule  vers  la  porte  qui  ouvrait  dans  la  cour  de 
l'archevêché  ;  déjà  les  menaces  du  peuple  se 
faisaient  entendre,  et  aux  cris  de  vive  le  roi 
succédèrent  bientôt  ceux  :  A  bas  le  JMazarin  ! 
aux  armes!  et  la  Cité,  si  calme  avant  le  2'eDeum, 
offrit  en  moins  de  quelques  minutes,  le  spec- 
tacle d'un  quartier  en  insurrection. 

Le  comte  de  Comminges  donna  l'ordre  à  ses 
officiers  de  s'emparer  de  Blancmesnil  et  de 
Charton  ,  le  premier  fut  saisi  sans  aucune 
résistance  de  sa  part  et  jeté  dans  un  carrosse 
qui  roula  aussitôt  vers  le  château  de  Vincennes; 
Charton .  plus  adroit .  fit  prendre  le  change 
aux  gardes,  et  se  sauva  par  une  fenêtre.  Quant  au 
conseiller  Broussel  .  il  n'avait  pas  paru  au  Te 
Deiim .  et  Comminges  se  réserva  de  l'arrêter 
chez  lui. 
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Il  se  rendit  à  son  logis  situé  sur  le  port  Saint- 
Landry  ,  quartier  qui  était  habile  en  grande  partie 
par  des  mariniers  et  gens  d'états  mécaniques.  La 
vue  d'un  carrosse  aux  armes  de  la  cour  qui 
stationnait  à  la  porte  de  la  modeste  demeure 
du  conseiller,    attire  l'attention  des    voisins, 
dont  le  conseiller  était  l'idole.  Les  mariniers 
se  rassemblent  et  forment   des   conjectures  : 
pendant  ce  temps ,  les  fenêtres  s'ouvrent,  la  fille 
de  Broussel  et  sa  vieille  gouvernante  y  parais- 
sent et  appellent  du  secours.  On  s'émeut .  on 
s'indigne  à  l'idée  d'une  trahison  qu'on  soup- 
çonne ,  et  la  vue  du  vieillard  pâle  .  défait ,  que 
le  comte  de  Comminges  faisait  soutenir  par  ses 
gardes,  afin  de  l'aider  à   marcher,  celte  vue 
achève  de  soulever  le  peuple.  Les  gardes  placent 
le  vieux  conseiller  dans  le  fond  du  carrosse , 
Comminges  monte  à  cheval  et  donne  le  signal 
du  départ.  Mais  la  foule  devient  plus  compacte; 
on  embarrasse  le  passage  avec  des  meubles,  les 
chevaux    franchissent    cet    obstacle .    mais    le 
carrosse  se  rompt:  un  second  lui  est  substitué. 
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et  se  brise  encore  ;  les  pierres  volent  el  tombent 
sur  les  gardes:  Comminges  fait  volte-face  avec 
son  escorte ,  et  repousse  la  multitude  ;  cette 
manœuvre  donne  le  temps  d'amener  un  troi- 
sième carrosse  dans  lequel  le  comte  de  Com- 
minges  se  jette  avec  son  prisonnier .  et  au 
milieu  des  plus  grands  périls  qui  se  renouvel- 
lent à  chaque  pas  .  il  parvint  à  gagner  le  château 
de  Madrid  où  son  prisonnier  fut  enfermé. 

Les  gardes  françaises  et  les  Suisses,  qui  n'ont 
point  d'ordres ,  se  replient  vers  le  Palais-Royal 
où  le  cortège  royal  vient  d'arriver.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraie  se  met  à  la  tête  des  gardes  à 
cheval  et  vient  parader  au  milieu  de  la  foule 
pour  dégager  les  fantassins  que  le  peuple 
cherche  à  désarmer.  Il  y  parvient,  mais  en  ce 
moment  le  coadjuteur  apparaît  vers  la  Croix- 
du-Trahoir .  située  à  quelques  pas  du  Palais- 
Royal.  Il  traînait  à  sa  suite  une  foule  de 
femmes,  d'enfans.  toutes  les  harengéres  du 
Marché-Neuf,  et  cette  multitude  criait  Broussel 
et  liberté!  Gondi  s'efforce  de  se  faire  entendre 
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et  parvient  à  dire  qu'il  se  rendait  chez  la  reine 
pour  obtenir  ce  que  le  peuple  demande  avec 
tant  d'instance ,  et  il  entre  au  palais  précédé  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraie  qui  exprime  à 
Gondi  tout  Tétonnemeut  qu'il  éprouve  de  le 
voir  faire  cause  communjB  avec  les  ennemis  de 
la  cour,  mais  le  coadjuteur  se  hàle  de  le  désa- 
buser, en  lui  apprenant  qu'il  ne  s'est  servi  de 
(etle  ruse  que  pour  parvenir  plus  librement 
auprès  de  la  reine  à  laquelle  il  vient  offrir  ses 
services. 

Toute  la  cour  était  rassemblée  dans  la  grande 
galerie:  les  femmes  tremblaient:  les  hommes 
composaient  leur  visage  sur  celui  d'Anne  d' Au- 
triche qui  faisait  assez  bonne  contenance. 
Mademoiselle  souriait  aux  plaisanteries  du  duc 
de  Beaufort  qui .  en  voyant  entrer  le  coadjuteur, 
se  mit  à  dire  :  —  Il  faut  que  Sa  Majesté  soit  bien 
malade .  puisque  monseigneur  de  Gondi  se  croit 
obligé  de  lui  apporter  l'extrême -onction. 

Cette  gaîté  française  qui  rit  de  tout .  et  à  tout 
propos  se  communiqua  .  et  le  récit  de  l'arresla- 
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lion  du  conseiller  Broussel ,  que  les  cris  de  sa 
servante  avaient  failli  faire  échouer .  et  que  les 
courlisans  comparaient  à  une  nourrice  qui 
réclame  à  grands  cris  son  nourrisson  (1);  ce 
récit,  accompagné  de  bouffonneries  et  de  mots 
à  l'oreille,  mit  en  belle  humeur  la  noblesse  du 
royaume.  Et  lorsque  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraie  essSJya  de  persuader  à  la  reine  que  la 
révolte  était  sérieuse  ,  Anne  d'Autriche  dit  avec 
hauteur  .  —  Il  y  a  de  la  révolte ,  et  son  regard 
s'arrêta  sur  Gondi .  il  y  a  de  la  révolte,  répétâ- 
t-elle, à  croire  qu'on  puisse  se  révolter.  Ce  son 
des  folies,  ajouta -t-elle. 

Mais  le  bruit  continuait  au  dehors,  et  le 
peuple  menaçait  de  forcer  les  gardes  et  d'en- 
vahir le  palais.  Il  fallut  bien  prendre  une  réso- 
lution. On  ouvrit  plusieurs  avis,  car  chacun  se 
donnait  la  liberté  de  parler. 

—  Pour  moi,  dit  M.  de  Guitaut.  mon  avis 


(1)  J.c  ffuiscillcr  Kroiissd  avait  |trcs(lp  So  ans. 
ï.  I.  5 
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est  de  rendre  le  vieux   coquin   de    Brousse] 
mort  ou  vif. 

—  Pourquoi  l'a-l-on  fait  arrêter,  murmura 
le  duc  de  Beaufort. 

Un  regard  de  Mademoiselle  lui  apprit  qu'elle 
partageait  entièrement  son  avis.  De  Gondi 
essaya  de  parler .  mais  un  regard  de  la leine  al- 
lait lui  imposer  silence,  lorsque  le  duc  i'Orléans, 
l'irrésolu  Gaston,  le  sollicita  de  donner  son 
avis. Gondi  répondit  que  le  premier  parti  proposé 
par  M.  de  Guitaut  ne  serait  ni  de  la  dignité  ni  de 
la  justice  de  la  reine,  et  que  le  second  pourrait 
peut-être  faire  cesser  le  trouble. 

A  ces  mots,  la  régente  rougit  et  s'écria  :  — 
Je  vous  entends,  monsieur  de  Gondi,  vous 
voudriez  que  je  donnasse  la  liberté  à  Broussel  : 
je  l'étranglerai  plutôt  de  mes  deux  mains,  et 
ceux  qui... 

Et  son  geste  fit  reculer  le  coadjuleur  :  Maza- 
rin  s'approcha  avec  vivacité  de  la  reine,  lui 
parla  à  l'oreille  quelques  instans,  et  la  fit  revenir 
à  elle-même.  Le  cardinal  n'était  ni  plaisant  ni 
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sérieux,  il  avait  une  physionomie  équivoque, 
et  que  l'arrivée  du  lieutenant-criminel  et  du 
chancelier  Séguier  décida  bientôt. 

Ils  venaient  de  parcourir  la  ville  .  et  malgré 
leurs  efforts  pour  rétablir  la  tranquillité,  ils 
avaient  été  reçus  à  coup  de  pierres.  Leur  frayeur 
était  si  forte ,  qu'elle  pénétra  tous  les  cœurs ,  et 
celui  du  Mazarin,  surtout,  qui  dit  d'un  air 
déconcerté  qu'il  fallait  promettre  la  liberté  de 
Broussel,  à  condition  que  les  groupes  se  dissi- 
peraient aussitôt.  L'expédient  fut  trouvé  admi- 
rable. 

—  Qui  portera  la  parole?  demanda  Gaston. 
•  —  M.  de  Gondi .  répliqua  le  cardinal  ;  per- 
sonne n'est  plus  propre  que  lui  à  s'acquitter 
d'une  semblable  commission. 

Le  coadjuteur  se  défendit ,  mais  les  instances 
devinrent  plus  pressantes  :  les  courtisans  entou- 
rèrent le  prélat  en  le  conjurant  de  rendre  ce 
service  à  la  France.  Gaston  se  joignit  à  eux  ; 
Gondi  voulut  éluder  et  demanda  un  billet  de 
la  reine  dans  lequel  elle  s'engagerait  à  rend»  e  la 
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liberté  aux  prisonniers  arrêtés  le  matin.  Celle- 
ci  refusa  en  disant  que  sa  parole  devait  suffire. 
Le  comte  de  Guitaut  fît  un  signe  aux  gardes 
du  roi  qui  entraînèrent  le  coadjuteur  vers  la 
porte  dn  palais  :  le  maréchal  de  La  jNïeilleraie 
voulut  partager  les  périls  et  la  gloire  du  coadju- 
teur ;  il  se  rangea  à  son  côté.  IVIais  cet  homme 
tout  pétri  de  bile  et  de  contre-temps  (1).  au 
lieu  de  prendre  une  contenance  pacifique ,  tira 
son  épée  :  et  se  mit  à  crier  :  —  Vive  le  roi  ! 
liberté  à  Broussel  !  —  Malheureusement  le 
tumulte  était  si  grand  sur  la  place  que  ses  paroles 
ne  furent  entendues  de  personne ,  mais  on 
interprêta  son  geste  d'une  manière  menaçante. 
Aussi,  loin  de  se  calmer,  la  populace  se  rua 
en  avant  et  attaqua  le  maréchal  avec  des  pierres 
et  des  bâtons.  Celui-ci ,  obligé  de  se  mettre  sur 
la  défensive; .  essaya  de  faire  avancer  quelques 
chevau-légers  qui  formaient  son  escorte  :  mais 
on  devina  son  dessein   et  il  fut  aussitôt  entouré. 

'1  :  Mémoirps  du  Cardinal  dr  Rptz. 
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On  lui  prodigua  les  injures  les  plus  grossières  ; 
LaMeilleraie,  quoique  d'un  caractère  extrême- 
ment pétulant,  fit  bonne  contenance,  voulut 
parler  raison,  mais  lassé  de  ne  point  se  faire 
comprendre ,  il  prit  ses  pistolets  et  les  déchargea 
sur  la  foule.  Un  pauvre  croclieleur  fut  atteint 
à  la  tète  et  tomba  à  la  renverse  aux  pieds  du 
cheval  de  La  Meilleraie. 

—  A  bas!  à  bas  le  Mazarin!  hurle  aussitôt  la 
foule.  Mais  le  coadjuleur  se  jette  au  devant  du 
maréchal  en  s'écriant  qu'il  veut  confesser  le 
malheureux  blessé.  On  s'écarte  pour  le  laisser 
arriver  près  du  crocheteur .  et  pendant  ce  temps 
La  IMeiileraie  rejoint  les  chevau-légers  qui 
viennent  se  mettre  en  bataille  sur  la  place.  De 
Gondi  adressa  quelqnes  paroles  deconsolatioî» 
au  blessé  qui  y  répondit  par  un  cri  douloureux  : 
le  malheureux  expirait. 

A  la  vue  de  ce  cadavre,  la  fureur  du  peuple 
se  ralluma  tout-à-coup  ;  trop  faible  pour  résis- 
ter, il  f|ignit  de  battre  en  retraite;  La  Meilleraie 
tomba  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  :  il  s'avan- 
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ça  à  la  tète  de  sa  cavalerie  en  sabrant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  chemin.  De  Gondi  es- 
sayait de  parlementer  lorsque  trente  ou  qua- 
rante hommes  débouchèrent  par  la  rue  des 
Prouvaires  ;  ils  étaient  armés  de  mousquetons 
et  de  hallebardes ,  et  en  apercevant  La  Meille- 
raie  qui  caracolait  à  la  tête  de  son  escadron  de 
chevau-légers .  ils  firent  aussitôt  une  brusque 
décharge  et  blessèrent  plusieurs  officiers  qui  le 
suivaient.  Le  coadjuteur  fut  renversé  à  terre, 
et  un  homme  du  peuple  l'ajusta  avec  son  mous- 
queton. 

—  Malheureux  !  s'écria  Gondi  en  le  désar- 
mant .  si  ton  père  te  voyait  ! 

On  reconnut  le  coadjuteur,  et  aussi  le  peu- 
ple se  mit  à  crier  :  —  Vive  le  coadjuteur!  — 
Les  instans  étaient  précieux,  et  Gondi  profita 
habilement  de  cet  élan  de  tendresse  en  entraî- 
nant à  sa  suite  une  grande  multitude  vers  le 
quartier  des  Halles.  La  Meilîeraie.  mieux  ins- 
piré celte  fois,  se  hâta  de  regagner  la^lace  du 
Palais -Royal. 
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En  arrivanl  dans  la  rue  aux  Fèvres  (  I ),  Gon- 
di  trouva  beaucoup  d'hommes  sous  les  armes; 
on  raccueillit  par  les  cris  :  — Broussel  et  li- 
berté !  —  Il  eut  quelque  peine  à  faire  com- 
prendre à  cette  multitude  furieuse  qu'il  venait 
au  nom  de  la  reine  pour  annoncer  que  les  pri- 
sonniers seraient  mis  en  liberté,  si  tout  le 
monde  consentait  à  rentrer  dans  le  devoir. 

—  Bas  les  armes  donc!  cria-t-il  en  agitant 
son  mouchoir,  et  je  consens  à  retourner  vers  la 
reine  pour  lui  demander  la  liberté  immédiate 
de  Broussel  et  de  Blancmesnil. 

On  consentit  à  ce  que  le  coadiuteur  exigeait, 
et  il  reprit  le  chemin  du  Palais -Royal  à  la  tête 
de  plus  de  trente  mille  individus  qui  mar- 
chaient paisiblement  en  s'entretenant  de  l'évé^ 
nement  qui  venait  de  les  rassembler.  La  Meil- 
leraie  en  apercevant  ce  concours  du  peuple 
rentra  précipitamment  dans  la  cour  du  palais 
dont  il  fit  fermer  les  portes  :  mais  de  Gondi  se 

(1)  iH'imi-;  nie  aii\  l'*':s 
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tant  séparé  de  la  foule  s'y  présenta  seul.  On  le 
laissa  entrer.  La  Meilleraie  reconnaissant  du 
service  que  le  prélat  lui  avait  rendu,  se  jeta  dans 
ses  bras,  et  l'embrassa  en  lui  disant  : 

—  Venez,  et  parlons  à  la  reine  en  vrais 
Français,  en  bons  citoyens:  et  si  vous  m'en 
croyez,  nous*prendrons  date  pour  faire  pendre, 
sur  notre  témoignage,  et  avec  l'approbation  du 
roi,  ces  pestes  d'Etat,  ces  menteurs  éhontés  qui 
font  croire  à  la  reine  que  cette  affaire  n'est  rien. 

Et  La  Meilleraie  prit  la  main  du  coadjuteur. 
et  ils  entrèrent  dans  les  grands  appartemens. 

—  Votre  majesté  a  été  indignement  trom- 
pée, dit  le  maréchal  en  saluant  respectueuse- 
ment la  régente,  ce  n'est  point  une  émeute  qui 
agile  en  ce  moment  la  population  parisienne  , 
c'est  une  révolution.  . 

—  Pure  exagération!  interrompit  aussitôt 
le  cardinal  Mazarin  dans  son  patois  français- 
italien. 

—  Madame,  continua  La  Meilleraie  en  s'a- 
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nimant.  sans  le  courage  de  M.  de  Gondi,  j'étais 
un  homme  mort  ! 

—  Il  convertirait  le  diable  !  murmurèrent 
les  courtisans  en  se  désignant  le  coadjuteur  qui 
s'étudiait  à  se  donner  des  airs  de  modestie. 

—  Je  vous  parlerai  avec  toute  la  franchise 
d'nn  soldat,  poursuivit  Lia  Meilleraie ,  qui  s'é- 
tonnait de  la  froideur  qu'on  lui  témoignait . 
mais  si  on  ne  met  Broussel  en  liberté,  il  n'y 
aura  pas  demain  dans  Paris  pierre  sur  pierre. 

Anne  d'Autriche  contint  un  éclat  de  rire , 
et  répondit  au  maréchal  que  le  souvenir  du 
danger  qu'il  avait  couru  troublait  encore  ses 
esprits;  Gondi  voulut  appuyer  La  Meilleraie, 
la  reine  ne  lui  en  Jaissa  pas  le  temps. 

—  Allez  vous  reposer,  monsieur,  lui  dit- 
elle  d'un  ton  ironique,  vous  avez  bien  tra- 
vaillé. 

Et  du  geste  elle  le  congédia.  De  Gondi  se 
retira  confus  et  humilié  de  l'accueil  qui  lui  était 
fait,  et  il  murmura  entre  ses  dents  : 

—  Certes ,  madame  la  reine ,  que  j'ai  bien 
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travaillé .  et  avant  demain  vous  serez  de  mon 
avis. 

Il  traversa  les  apparleraens  en  ayant  soin 
de  ne  pas  laisser  paraître  sur  son  visage  le  vio- 
lent dépit  qu'il  ressentait.  Lorsqu'il  parut  sur  la 
place,  il  avait  l'air  riant,  et  il  répondit  au 
peuple.,  qui  attendait  une  réponse,  que  le  len- 
demain Broussel  et  Blancmesnil  seraient  mis 
en  liberté. 

—  Aujourd'hui!  aujourd'hui!  cria-ton. 

—  Mes  enfans  !  poursuivit  de  Gondi  en  éle- 
vant la  voix,  la  cour  croit  se  montrer  géné- 
reuse en  vous  les  rendant  demain.  Attendez 
l'effet  de  cette  promesse:  séparez-vous  ! 

—  A  demain  !  à  demain  !  répéta-t-on  dans 
les  groupes. 

Il  se  faisait  tard,  l'heure  de  souper  appro- 
chait et  chacun  regagna  sa  demeure  en  se  féli- 
citant d'avoir  montré  de  la  fermeté. 

Au  cercle  de  la  reine,  auquel  assistèrent 
Mademoiselle.  Gaston,  les  ducs  de  Beaufort  et 
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de  Nemours,  le  cardinal  Mazarin  et  le  maré- 
chal La  Meilleraie,  on  parla  de  1  effervescence 
du  peuple,  qu'Anne  d'Autriche  traita  de  feu 
de  faille,  qui  s'éteindrait  de  lui-même.  La 
Meilleraie  fut  bafoué,  et  on  chercha  à  rabais- 
ser le  service  que  le  coadjuteur  avait  rendu  à 
la  cour  en  harangant  le  peuple.  Mazarin  oublia 
sa  prudence  ordinaire,  et  se  croyant  au  milieu 
de  gens  entièrement  dévoués  à  la  reine,  il  laissa 
entendre  qu'on  ferait  repentir  M.  de  Gondi  de 
ses  sourdes^menées.  aussitôt  qu'on  aurait  pris 
des  sûretés  contre  le  parlement  et  le  peuple. 

LeducdeBeaufort,  qui  tenait  très  directe- 
ment à  la  Fronde,  faillit  éclater,  mais  le  pru- 
dent Gaston  détourna  la  conversation  pour 
parler  d'un  bal  qu'il  donnerait  au  Luxem- 
bourg. Néanmoins  le  coup  était  porté,  et  Beau- 
fort  et  Nemours,  qui  avaient  feint  de  se  déta- 
cher des  mécontens,  considérèrent,  dés  cet 
Vslant.  tous  leurs  engagemens  rompus,  et  ils 
résolurent  de  faire  avertir  le  coadjuteur.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraie.  qui  était  tout  dévoué 
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à  la  reine,  se  laissa  persuader  qu'il  s'élait  ef- 
frayé des  cris  de  quelques  enfans,  et  par  con- 
descendance pour  les  désirs  de  la  reine,  il  (inil 
par  se  ranger  de  l'avis  de  Mazarin,  qui  répétait 
à  chaque  instant  que  c'était  une  affaire  d'éco- 
liers. Mademoiselle,  sollicitée  d'exprimer  son 
avis,  répondit  avec  fermeté  que  le  peuple  ne 
se  révoltait  que  lorsque  ses  intérêts  ou  ses  af- 
fections étaient  froissés,  et  qu'il  y  avait  de  la 
folie  et  de  l'imprudence,  tout  à  la  fois,  à  mé- 
priser les  représentations  qu'il  faisait.  Gaston 
fut  épouvanté  d'entendre  sa  fille  se  prononcer 
aussi  ouvertement  pour  les  Frondeurs,  et  sans 
l'arrivée  du  comte  de  Guitaul  qui  parut  dans  la 
chambre  de  la  reine,  les  iiabiis  en  désordre  et 
la  mine  effarée,  Anne  d'Autriche  eut  répondu 
avec  aigreur  aux  sentimens  généreux  exprimés 
par  iSIademoiselle. 

Le  comte  de  Guitaut  venait  apprendre  à  la 
reine  que  le  peuple,  loin  de  se  séparer,  con 
struisait  avec  activité   de  nombreuses  barri- 
cades derrière  lesquelles  des  hommes  armés 
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se  retranchaient  en  annonçant  les  dispositions 
les  plus  hostiles  pour  le  lendemain. 

A  cette  nouvelle,  Anne  d'Autriche  se  lève  ; 
elle  en  appelle  à  la  loyauté  des  gentilshommes 
qui  l'entourent  et  donne  ordre  au  maréchal 
de  la  Meilleraie  de  se  rendre  à  l'Hôtel-de- 
Ville  et  de  faire  armer  la  milice  bourgeoise. 
Le  maréchal  sort  aussitôt  pour  exécuter  cet 
ordre.  Mademoiselle  sç  retire  aux  Tuileries, 
et  ses  adieux  à  la  reine  sont  plutôt  une  san- 
glante ironie  qu'un  vœu  respectueux.  Gas- 
ton, ne  se  croyant  plus  en  sûreté  au  Palais- 
Royal,  sort  précipitamment  et  se  jette  dans 
son  carrosse  en  recommandant  d'aller  ventre 
à  terre.  Nemours  et  Beaufort  descendent  en- 
semble le  grand  escalier.  Ces  deux  hommes, 
que  des  intérêts  personnels  divisent,  se  sont 
rapprochés. 

Beaufort  prend  la  main  de  son  beau-fr^e  et 
lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Vive  la  Fronde  !  n'est-il  pas  vrai.'' 
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—  Vive  la  Fronde  et  à  bas  le  Mazarin,  ré- 
pond Nemours  avec  colère. 

—  Allons  à  l'archevêché,  continua  Beau- 
fort. 


IV. 


î>s  liîa^•ifa^f0  >r  (n  ironie 


Le  coadjuîeur  fulminait  contre  la  reine  les 
diatribes  les  plus  violentes  que  Jodelat  rédi- 
geait sous  sa  dictée.  Tournelle  était  à  quelques 
pas  de  M.  de  Gondi,  et  écoutait  d'un  air  atten- 
tif les  ordres  que  celui-ci  lui  donnait.  Et  lors- 
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que  les  ducs  de  Beauforl  et  de  Nemours  enlrè- 
renl  dans  les  cours  de  l'archevêché,  il  les 
trouvèrenl  remplies  d'individus  aux  figures 
sinistres,  armés  d'arquebuses,  de  poignards  et 
d'épées .  et  qui  semblaient  n'attendre  qu'un 
signal  pour  se  précipiter  dans  les  rues  de 
Paris. 

—  Vive  Dieu!  monsieur  le  coadjuteur.  lui 
dit  le  duc  de  Nemours  en  entrant,  on  se  croi- 
rait ici  dans  une  citadelle  assiégée. 

—  Peut-être  songe-t-on  dans  ce  moment  à 
réaliser  cette  prophétie,  reprit  de  Gondi  en 
souriant  ironiquement  :  mais  je  n'attendrai  pas 
les  effets  de  la  bienveillance  de  M.  le  cardinal  : 
on  m'a  mis  les  armes  à  la  main ,  et  je  ne  les 
déposerai  pas  sans  avoir  assuré  mon  repos. 

—  Et  bien  vous  ferez,  ajouta  le  duc  de 
Beaufort.  Ces  hommes  sont  de  votre  maison  i' 
continua-t-il  en  montrant  Jodelat  el  Tour- 
nelle. 

—  A-peu-près.  répliqua  le  coadjuteur,  mais 
leur  service  est  fini,  et  ils  peuvent  se  retirer. 
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Jotlelat  se  leva  et  fit  une  profonde  révé- 
rence; Tournelle  fut  moins  cérémonieux;  il 
se  contenta  d  oter  son  chapeau  de  feutre,  et  il 
quitta  l'appartement  en  disant  au  coadjuteur 
qu'il  serait  obéi. 

—  C'est  du  gibier  de  polence  utile  à  mettre 
en  avant  dans  certaines  occasions,  ajouta  de 
Gondi  ;  pour  quelques  écus  ces  misérables-là 
se  feraient  briser  les  os. 

.  — Vous  en  avez  fait  une  belle  provision! 
dit  Nemours  en  s'approchant  d'une  fenêtre  et 
en  désignant  les  coupe-jarels  qui  étaient  dans 
les  cours  ;  la  dépense  à  dû  être  forte? 

—  Il  faut  savoir  prodiguer  son  bien,  repar- 
tit de  Gondi. 

—  Surtout  quand  on  doit  en  tirer  honneur 
et  profit,  dit  à  son  tour  M.  de  Beaufort. 

Nemours  amena  brusquement  la  conversa- 
tion sur  1  événement  qui  se  préparait.  Il  fit  con- 
naître au  coadjuteur  quelles  étaient  les  inten- 
tions d'Anne  d'Autriche  à  son  égard.  Gondi 
n'en  fut  point  surpis  ;  il  s'étonna  seulement  de 
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ce  que  le  cardinal  Mazarin  n'ait  pas  mis  sur-le-  ' 
champ  à  exécution  les  projets  qu'il  avait  formé 
contre  lui. 

—  C'est  une  lourde  faute,  continua  deGondi, 
et  je  saurai  profiter  de  la  trêve  qu'on  m'accorde 
pour  obliger  nos  ennemis  à  nous  faire  de  bon- 
nes conditions. 

—  Qu'ils  éluderont  lorsqu'ils  croiront  l'oc- 
casion favorable,  reprit  Nemours:  Mazarin 
ne  pourra  oublier  nos  efforts  pour  le  faire 
chasser  de  France. 

—  Aussi  devons-nous  rendre  sa  haine  im- 
puissante, dit  le  duc  de  Beaufort:  les  disposi- 
tions du  peuple  vous  sont  connues. 

—  Sans  aucun  doute;  mais  il  ne  faut  pas  le 
laisser  sommeiller,  car  il  pourraitdftien  s'endor- 
mir. J'ai  fixé  le  réveil  à  demain  au  lever  du  so- 
leil. 

Et  le  coadjuteur  leur  fit  connaître  toutes 
les  mesures  prises  par  lui  pour  assurer  le  suc- 
cès de  la  journée  du  lendemain.  Les  membres 
du  parlement  avaient  promis  de  s'assembler 
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pour  déclarer  le  cardinal  IVIazann  traître  à  l'E- 
tat; la  liberté  du  président  Blancmesnil  et  du 
conseiller  Broussel  devaient  être  impérieuse- 
ment exigée  ;  1  eloignement  des  lansquenets  al- 
lemands, la  diminution  des  tailles,  l'exil  de  Jean 
Particelli;  et,  enfin, l'édit  de  la  suret é{\)é\mQni 
les  conditions  que  le  peuple  imposerait  à  la  ré- 
gente en  échange  de  sa  soumission.  Beaufortet 
Nemours  approuvèrent  entièrement  1  a  première 
partie  de  ce  plan ,  mais  refusèrent  de  consentir 
à  la  seconde  qui  leur  parut  entraîner  à  sa 
suite  de  grands  inconvéniens.  Beaufort,  mal 
gré  sa  ^popularité  et  le|  surnom  de  roi  des  hal- 
les dont  il  se  glorifiait,  n'éprouvait  que  médio- 
crement d'intérêt  pour  les  misères  du  peuple, 
et  la  diminution  des  tailles  lui  semblait  un  ap- 
pât bon  à  présenter  à  la  multitude,  mais  sans 


(1)  Il  s'agissait  de  borner  l'exercice  du  pouvoii-  absolu 
sur  la  lil)erté  des  citoyens,  etd'exiger'Vju'il  no  fût  pas  per- 
mis de  garder  personne  en  prison  plus  de  vingt-ijiiatrt 
Jieures  sans  l'interroger. 
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jamais  le  lui  laisser  atteindre.  Nemours  ne  par- 
tageait pas  entièrement  son  opinion;  il  voulait 
que  le  peuple  put  tirer  quelque  profit  d'une 
sédition  dont  il  faisait  tous  les  frais ,  mais  le 
renvoi  des  lansquenets  allemands  .  s'il  était  ac- 
cordé ,  donnerait  lieu  à  d'autres  demandes  du 
même  genre  ,  et  il  était  à  craindre  que  plus  tard 
on  voulut  désarmer  les  grands-dudiés  pour  les 
réunir  à  la  couronne. 

—  La  puissance  divisée  est  la  sauve-garde 
<ie  tous,  dit-il  en  terminant ,  et  la  populace 
n'est  que  trop  disposée  à  s'emparer  de  l'auto- 
rité. En  travaillant  à  la  rendre  heureuse,  n'al- 
lons pas  nous  précipiter  dans  un  abîme  dont 
nous  ne  pouvons  en  ce  moment  mesurer  la  pro- 
fondeur. Contentons-nous  de  demander  l'exil 
de  Mazarin  et  de  sa  créature,  le  sieuç  Jean 
Particelli,  et  pour  le  reste,  attendons  une  au- 
tre occasion.  Il  ne  faut  pas  donner  tout  à  dévo- 
rer en  un  jour. 

Gondi  eut  l'air  de  se  rendre  à  ces  raisonne- 
mens  .  et  ils  convinrent  de  ne  pas  faire  au  peu- 
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pie  la  part  aussi  belle.  Puis  ils  se  séparèrenl  en 
se  donnant  rendez-vous  pour  le  lendemain 
chez  Mademoiselle,  qui  avait  manifesté  le  de- 
sir  de  jouer  un  rôle  dans  les  événemens  qui  se 
préparaient. 

Pendant  la  nuit,  les  émissaires  du  coadjuteur 
parcoururent  la  ville,  et  propagèrent  les  bruits 
les  plus  alarmans  :  aux  uns  ils  disaient  que  la 
cour  devait  faire  emprisonner  les  membres  du 
parlement,  décimer  les  conseillers  et  les  bour- 
geois pour  les  faire  pendre  avec  Broussel  et  les 
autres  prisonniers;  ils  assuraient  aussi  que  la 
régente  était  déterminée  à  quitter  Paris  avec  le 
jeune  roi,  et  à  faire  ensuite  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville,  qui  serait  inévitable- 
ment pillée  et  saccagée  sans  miséricxirde  par  les 
lansquenets  allemands  et  les  gardes  suisses. 

Le  maréchal  de  La  Meiileraie  élait  parvenu  à 
décider  la  milice  bourgeoise  à  s'armer  et  à  oc- 
cuper différens  corps-de-garde  qu'il  désigna 
au  prévôt  des  marchands;  la  vue  de  celte  mi 
lice  autorisée  produisit  plus  d'eflfet  sur  l'esprit 
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de  la  populace  que  lous  les  discours  des  agen& 
du  coadjuteur.  On  se  fortifia  en  s'observant  mu- 
tuellement: les  bourgeois  tendirent  des  chaînes 
qu'ils  soutinrent  avec  des  barriques  pleines  de 
pierres:  les  hommes  du  peuple  s'armèrent  et  se 
retranchèrent  à  leur  tour;  et  on  attendit  le  le- 
ver du  soleil  pour  s'attaquer. 

A  six  heures  du  malin  le  parlement  était 
déjà  assemblé.  Le  chancelier  Séguier  sortit  de 
chez  lui  avec  1  evèque  de  Meaux,  son  frère  ,  et 
la  duchesse  de  Sully,  sa  fille,  qui  prévoyant  le 
danger  que  son  père  allait  courir,  voulut  l'ac- 
compagner au  Palais-Royal.  Mais  le  carrosse 
du  chancelier  fut  contraint  de  s'arrêter  devant 
une  barricade  élevée  à  quelques  pas  de  son  lo- 
gis. Il  envoya  chercher  sa  chaise,  mais  une  au- 
tre barricade  arrêta  encore  sa  marche.  Il  mit 
pied  à  terre,  et  donna  le  bras  à  sa  fille;  l'évê- 
que  de  Meaux  suivait  à  quelque  distance.  Tout- 
à-coup  des  émissaires  du  coadjuteur  s'élancè- 
rent sur  le  chanchelier  et  l'accablèrent  d'injures 
et  de  reproches.  Séguierfint  bon,  et  essaya  d  en 
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imposer  aux  mutins;  mais  un  d'eux  ayant  dit 
iju'il  fallait  se  débarrasser  de  lui  et  le  jeter  à  la 
rivière,  la  duchesse  de  Sully  entraîne  son  père 
jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel  d'O.  situé  sur  le 
quai  des  Augustins,  et  appartenant  au  duc  de 
Luynes;  l'évêque  de  Meaux  les   rejoint;  ils 
s'y  jettent,  ferment  la  porte  sur  eux.  et  échap- 
pent ainsi  à  la  fureur  de  la  multitude.  Les  mu- 
tins assiégèrent  l'hôtel  d'O,  et  au  moment  où  ils 
allaientl'escaIader,lemaréchaldeLaMei]Ieraie, 
averti  du  danger  où  se  trouvait  le  chancelier, 
partit  du  Palais-Royal  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie de  gardes,  et  arriva  pour  le  dégager.  Le 
lieutenant  civil  envoya  un  carrosse  dans  lequel 
le  chancelier  monlaavec  sa  famille.  Le  peuple, 
irrité  de  voir  qu'on  lui  enlevait  sa  proie,  se  mita 
courir  à  la  suite  du  carrosse  en  hurlant.  La  Meil- 
ieraieeut  l'imprudence  défaire feusurlesgroupes 
et  il  tua  une  vieille  femme  qui  passait.  Ce  nouveau 
meurtre  rappela  celui  de  la  veille,  et  on  en  prit 
prétexte  pour  attaquer  sérieusement  l'escorte 
du  chancelier;  une  grêle  de  pierres  et  de  mous- 
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quelades  tomba  sur  les  gardes,  et  en  tua  plu- 
sieurs; la  duchesse  de  Sully  elle-même  fut  bles- 
sée au  bras  d'un  coup  de  pierre.  La  Meilleraie, 
se  voyant  entouré,  perdit  la  tête,  et  frappa  du 
plat  de  son  épée  tous  ceux  qui  l'approchèrent; 
enfin,  ils  parvinrent  à  gagner  le  Palais-Royal 
où  ils  arrivèrent  couverts  de  sang  et  de  pous- 
sière. 

LaTournelle,  déguisé  en  maçon,  s'était  rendu 
à  la  porte  deNesles,  occupée  par  les  Suisses,  afin 
de  tenir  cette  sortie  libre  en  cas  de  besoin.  11 
chercha  querelle  à  la  sentinelle;  celle-ci  fit  feu 
sur  le  groupe  qui  s'était  avancé  pour  soutenir 
le  prétendu  maçon.  En  un  moment,  les  Suisses 
furent  désarmés  poignardés,  et  jetés  a  la  Seine. 
Le  bruit  des  mousquetades  attira  les  ouvriers 
terrassiers  qui  travaillaient  dans  le  faubourg 
Saint-Germain.  Ils  se  ramassèrent  en  foule,  et 
vinrent  se  joindre  aux  vainqueurs  de  la  porte 
de  Nesles;  La  Tournelle  cria  au  Palais-Royal  1 

et  toute  cette  foule  le  suivit  en  répétant  :  au 
Palais-Royal  ! 
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A  la  même  heure,  le  parlement  se  rendait  en 
corps,  au  nombre  de  cent  soixante  personnes, 
auprès  de  la  régente;  il  fut  reçu  et  accom- 
pagné dans  toutes  les  rues  avec  des  acclama- 
tions et  des  applaudissemens  incroyables;  tou- 
tes les  barricades  tombèrent  devant  lui  (1); 
mais  la  réception  que  leur  fit  la  reine  ne  fut  pas 
des  plus  gracieuses.  Elle  les  reçut  avec  colère, 
et  leur  imputa  la  sédition.  Les  membres  du 
parlement  voulurent  se  disculper,  mais  le  pre- 
mier président  Mole  prit  la  parole  pour  lui 
représenter  qu'il  ne  s'agissait  point  de  recher- 
cher les  causes  du  mal,  mais  les  moyens  de 
guérison. 

—  Je  n'accuse  que  votre  compagnie,  mon- 
sieur, lui  répliqua  la  reine  avec  hauteur,  les 
désobéissances  multipliées  du  parlement  ont 
répandu  dans  le  peuple  un  dangereux  esprit 
d'indépendance.  Songez-y,  la  postérité  regar- 
dera avec  horreur  ceux  qui  ont  suscité  ces  dé- 

(1)  Journal  du  parlement. 
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sordres.  et  le  roi,  mon  fils,  vous  en  punira  un 
jour. 

—  Madame,  répondit  Mole,  la  postérité  dira 
aussi  que  l'entêtement  de  votre  conseil  des 
ministres  a  seul  fait  tout  le  mal. 

—  Monsieur  le  président ,  le  parlement  ne 
s'est  pas  toujours  montré  aussi  jaloux  de  ses 
prérogatives,  et  lorsque  Marie  de  Médicis  fit 
mettre  à  la  Bastille  le  prince  de  Condé  pour 
avoir  voulu  soutenir  les  droits  de  votre  com- 
pagnie, il  ne  s'éleva  pas  dans  son  sein  un  seul 
murmure  pour  blâmer  cette  mesure.  Mais  les 
temps  sont  changés,  et  les  circonstances  vous 
paraissent  plus  favorables.  Ce  ne  sont  plus  les 
intérêts  de  Broussel  et  de  Blancmesnil  qui  vous 
font  faire  une  démarche  hardie,  mais  l'espoir 
d'attirer  à  vous  une  part  de  l'autorité  royale 
que  je  saurai  défendre  contre  toutes  vos  entre- 
prises. Allez,  messieurs,  retournez  vers  ceux 
qui  vous  ont  envoyé. 

Et  Anne  d'Autriche  rentra  dans  ses  apparte- 
mens.  laissant  les  conseillers  étonnés  de  cette 
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brusque  réception.  Les  courtisans  attachés  à  Ma  - 
zarin  riaient  de  l'aventure,  et  accompagnèrent 
avec  d'insultantes  moqueries  le  président  Moié, 
qui  se  retirait  à  la  tête  de  sa  compagnie.  Ils  sor- 
tirent du  Palais-Royal,  la  tête  basse;  mais  le 
peuple  qui  croyait  que  Broussel  et  Blancmes- 
nil  étaient  détenus  au  palais,  les  chercha  des 
yeux,  et  s'étonna  de  ne  point  les  voir  sortir  avec 
le  parlement.  Mole  les  rassura  en  disant  qu'il  y 
avait  de  bonnes  espérances,  et  que  le  lende- 
main les  prisonniers  seraient  libres.  Ceux  qui 
gardaient  les  deux   premières  barricades  se 
contentèrent  de  celte  raison,  et  laissèrent  le 
parlement  continuer  sa  route;  mais  arrivé  à  la 
Croix-du-Trahoir,  un  cri  s'éleva,  et  ce  cri  fut 
celui  de  :  — Trahison!  —  Un  nommé  Raguenet, 
capitaine  de  ce  quartier,  se  jeta  sur  le  premier 
président,  et   lui  appuya  un  pistolet  sur  la 
poitrine  en  lui  criant  :  —  Traître,  si  tu  ne  veux 
être  massacré  loi  et  les  tiens,  retourne  el  ra- 
mène-nous notre  cher  Broussel  .  ou  le  Ma  za- 
rin et  le  chancelier  en  otages. 
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Molé  iiésile  quelques  inslans.  mais  les  mu- 
lins  ne  lui  permetlenl  pas  de  poursuivre  son 
chemin:  il  rallie  autour  de  lui  une  quarantaine 
de  conseillers  et  plusieurs  présidens  à  mortier, 
car  le  reste  avait  pris  la  luite.  et  revient  au  Pa- 
lais-Royal au  petit  pas.  dans  lefeu  des  injures, 
des  exécrations  et  des  blasphèmes  (j). 

Anne   d'Autriche  se  croyait  quitte  ,   et  en 
voyant  rentrer  le  parlement,  la  patience  lui 
échappa.  Elle  voulait  faire  couper  la  tête  au 
conseiller  Broussel  et  la  jeter  au  peuple;  puis, 
pour  l'exemple,  faire  pendre  quelques-uns  des 
membres  du  parlement  aux  fenêtres  du  palais. 
La  Meilleraie  appuya  cet  avis,  et  sans  le  pru- 
dent jNIazarin,  Anne  d'Autriche  le  mettait  à  exé- 
cution. Mais  l'Italien  craignait  les  représailles, 
et  l'écho  qui  lui  apportait  par  inslans  le  cri  si- 
nistre:— A  bas  le  Mazarin! — le  fortifiait  dans 
ses  sentimens  de  modération.  Il  détourna  la 


(1;  .Mémoire-  rk  Rclz. 
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reine  du  projet  sanguinaire  qu'elle  avait  con- 
çue; le  duc  d'Orléans,  qui  s'était  échappé  de' 
chez  Mademoiselle,  où  les  Frondeurs  atten- 
daient le  moment  de  se  montrer  dans  les  rues, 
se  joignit  à  lui,  et  tous  deux  parvinrent  à  cal- 
mer la  régente  qui  se  décida  à  dire  :  —  Eh 
bien,  messieurs  du  parlement,  voyez  donc  ce 
qu'il  est  à  propos  de  faire  pour  sortir  d'embar- 
ras. 

Mole  répondit  qu'il  fallait  délibérer  sur-le- 
champ  et  sans  quitter  la  place.  On  apporta  des 
banquettes  dans  la  grande  galerie  ,  et  le  parle- 
ment prit  séance.  On  arrêta  que  la  reine  serait 
remerciée  de  la  liberté  qu'elle  accordait  aux 
prisonniers,  et  que  la  compagnie  ne  s'occupe- 
rait plus  des  affaires  publiques. 

— Excepté  du  paiement  des  rentes  de  l'Hôtel- 
de-Ville  et  du  tarif]  s'écria  l'un  des  conseillers. 

Tous  les  membres  tombèrent  d'accord  sur 
ce  point;  on  dressa  les  ordres  que  la  reine  si- 
gna, puis  on  fit  sortir  du  Palais -Royal  deux 
carrosses  dans  lesquels  on  lit  monter  des  liom- 
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mes  du  peuple  porteurs  de  ces  ordres,  qu'ils 
montraient  à  la  foule  en  criant  :  — Vive  Brous- 
sel  !  —  On  détruisit  les  barricades  et  les  bourgeois 
rentrèrent  chez  eux,  au  grand  déplaisir  des 
agens  secrets  du  coadjuteur .  qui  comptaient  sur 
une  plus  longue  résistance  de  la  part  de  la  cour 
pour  commencer  la  guerre  civile. 

Mademoiselle  haranguait  les  Frondeurs  lors- 
que Gaston  parut  aux  Tuileries .  en  s'écriant  : 
—  Plus  de  guerre!  la  reine  a  consenti  à  rendre 
la  liberté  aux  prisonniers! 

Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  se  re- 
gardèrent avec  surprise;  le  premier  s'indigna 
de  la  versatilité  du  duc  d'Orléans  qui  s'était 
engagé  à  demander  à  la  reine  le  renvoi  du  car- 
dinal Mazarin.  et  qui  n'avait  quitté  les  Fron- 
deurs rassemblés  chez  Mademoiselle  que  pour 
aller  porter  un  coup  terrible  au  premier  mi- 
nistre. Gaston  s'excusa  en  disant  que  l'instant 
n'était  pas  favorable  et  qu'il  fallait  attendre. 

—  Attendre  !  s'écriale  duc  de  Beaufort  avec 
emportement,  mais  vous  n'y  songez  pas  M.  le 
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duc;  le  prince  de  Condé  nous  tombera  sur  les 
bras  au  premier  jour,  et  le  cardinal  fera  tous 
ses  etîorts  pour  l'attacher  au  parti  de  la  reine, 
et  croyez  bien  que  l'astucieux  Italien  y  réus- 
sira. Alors,   on  se   rappellera  ce   que    nous 
avons    fait  pour  assurer   le   succès  de  notre 
cause,  et  le  nom  de  Frondeur  deviendra  un 
itre  de  proscription.  Pour  moi,  je  vais  quitter 
Paris  à  l'instant  même,  je  ne  me  soucie  pas  de 
re  t  ouriier  à  Vincennes. 

—  Et  vous  avez  raison,  M.  le  duc,  lui  dit 
Mademoiselle;  mon  père  s'est  laissé  abuser  par 
de  trompeuses  promesses;  Anne  d'Autriche  sai- 
sira avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
se  venger,  et  je  m'étonne  qu'il  ait  pu  se  résou- 
dre à  servir  encore  cette  femme  ! 

Gaston  répéta  que  le  peuple  n'avait  pas  en- 
vie de  se  voir  assiégé  par  les  troupes  du  roi. 
que  le  parlement  saurait  maintenir  les  droits  de 
chacun,  et  qu'enfin  nul  n'avait  à  craindre  d'in- 
justes représailles.  L'assemblée  se  sépara  en  tu- 
multe. Mademoiselle  rentra  dans  ses  apparte- 


96  LES  BARRICADES 

mens  pour  cacher  la  confusion  qu'elle  éprou- 
vait de  voir  que  son  père  était  en  butte  aux  épi- 
grammes  des  hommes  les  plus  influens  dans  la 
Fronde.  En  quelques  instans.  cette  foule  de 
conjurés  se  répandit  sur  les  quais  et  se  dispersa. 
Beaufort  monta  à  cheval  en  demandant  à  son 
frère  s'il  ne  se  déciderait  pas  à  conduire  la  du- 
chesse dans  son  château  de  Nemours. 

—  Quoi!  lui  dit  le  duc  qui  était  plongé  dans 
de  profondes  réflexions  depuis  l'arrivée  de 
Gaston,  vous  songeriez  sérieusement  à  quitter 
Paris? 

—  Mieux  vaut  Tair  de  la  province  que  celui 
qu'on  respire  à  Vincennes  ou  à  la  Bastille , 
répliqua  Beaufort  :  ne  parlagez-vous  pas  cet 
avis  ? 

—  M.  le  duc.  je  pense  que  tout  ceci  finira 
mal.  Ces  gens  là  se  précipitent  dans  le  danger 
tête  baissée  et  sans  en  calculer  les  résultats, 
puis  après  ils  font  les  accomodemens  qu'on  veut 
leur  imposer.  Je  ferai  comme  M.  d'Orléans  : 
j'attendrai  un  moment  plus  favorable. 
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En  disant  ceci ,  Nemours  monta  à  cheval  et 
partit  au  galop  sans  écouter  les  observations  de 
son  beau-frère. 

Depuis  le  jour  où  M.  de  Beaufort  recouvra 
sa  liberté,  il  essaya,  mais  toujours  en  vain,  de 
pénétrer  dans  l'hôtel  de  Nemours  pour  y  par- 
ler à  sa  sœur;  son  beau-frère  lui  avait  fait  dire, 
sous  forme  d'avis,  qu'il  le  priait  de  ne  point 
persister  à  lui  rendre  visite;  et  pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  défense,  il  força  la  du- 
chesse à  écrire  à  son  frère  qu'elle  se  joignait  à 
son  mari  pour  le  remercier  de  l'intérêt  qu'il 
lui  témoignait,  mais  qu'elle  l'engageait  à  ne 
point  troubler,  par  des  conseils  intempestifs,  la 
tranquillité  dont  elle  jouissait. 

Beaufort  feignit  de  croire  aux  raisons  qu'on 
lui  donnait,  et  les  troubles  de  la  Fronde  ai- 
dant, il  perdit  de  vue,  l'espace  de  quelques 
mois,  le  projet  qu'il  avait  formé,  et  qui  con- 
sistait à  arracher  sa  sœur  à  la  tyrannique  jalou- 
sie de  M.  de  Nemours,  qui  affectait  en  sa  pré- 
sence une  tendresse  menteuse:  la  duchesse  de 

T.    I.  7 
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Châlillon  consenlit  en  secret  à  l'aider,  car  elle 
voulait  rompre  avec  M.  de  Nemours,  mais 
n'osait  le  faire  à  cause  de  ses  emportemens  et 
de  la  violence  de  son  caractère.  Après  la  jour- 
née des  Barricades,  Beaufort  fut  obligé  de  re- 
noncer à  son  dessein;  il  quitta  Paris  préci- 
pitamment et  s'enfuit  en  province. 

Nemours  avait  autant  de  haine  que  lui  con- 
tre la  cour,  et  le  nom  du  cardinal  suffisait  pour 
le  faire  entrer  en  fureur:  mais  il  était  plus 
prudent  qu'il  ne  le  paraissait  réellement,  et 
pendant  celle  longue  lutte  de  paroles  qui  dura 
quarante-huit  heures  environ,  Nemours  com- 
para les  résultats  obtenus,  et  trouva  qu'on  avait 
fait  grand  bruit  pour  mettre  et  tirer  ensuite 
de  prison  deux  membres  du  parlement,  gens 
pacifiques  d'ordinaire  et  difficiles  à  émouvoir, 
alors  que  leurs  intérêts  ou  fl 'amour-propre 
excessif  dont  chacun  d'eux  était  animé  ne  se 
trouvaient  pas  froissés. 

Le  duc  était  donc  résolu[à  faire  bonne  mine 
à  la  cour,  où  il  se  promit  de  se  montrer  le  plus 
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rarement  possible,  et  la  duchesse  devait  encore 
lui  servir  de  prétexte  pour  justifier  son  éloi- 
gnement.  Il  se  proposait  de  faire  répandre  le 
bruit  de  sa  maladie.  Et  pour  donner  un  air 
de  vérité  à  ce  mensonge,  madame  de  Nemours 
se  vit  contrainte  de  se  mettre  au  lit  pour  rece- 
voir la  visite  de  Mademoiselle,  qui  venait  lui 
parler  de  son  frère  qu'on  cMsait  avoir  quitté  fur- 
tivement la  ville  de  Paris. 

La  princesse  assura  madame  de  Nemours  du 
vif  déplaisir  qu'elle  ressentait  en  la  voyant  ma- 
lade. Sans  la  présence  du  duc  de  Nemours, 
celle-ci  eut  détrompé  Mademoiselle  et  im- 
ploré sa  protection  pour  la  tirer  des  mains  de 
son  mari.  Mais  il  ne  quitta  pas  la  chambre  tout 
le  temps  que  Mademoiselle  y  resta  et  ce  fut 
lui  qui  offrit  la  main  à  la  princesse  pour 
l'aider  à  monter  en  carrosse.  Elle  l'engagea  à 
venir  à  la  cour  qui  devenait  plus  brillante  et 
plus  joyeuse  chaque  jour,  et  pendant  qu'ils 
conversaient  ensemble,  Nemours  ne  remarqua 
pas  un  page  de  la  suite  de  Mademoiselle  qui  se 
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glissa  dans  r intérieur  de  r hôtel;  et  qui  pénétra 
sans  difficulté  jusqu'à  l'appartement  de  la  du- 
chesse pour  y  chercher,  dit-il,  l'éventail  que 
la  princesse  avait  laissé.  Mais  ce  n'était  qu'une 
ruse;  car  en  passant  prés  de  madame  de  Ne- 
mours, il  lui  donna  un  billet  en  disant  :  — 
Prenez,  madame,  c'est  M.  de  Beaufort  qui 
m'envoie  vers  vous.  —  Puis  se  tournant  sters 
l'intendant  qui  l'avait  suivi,  il  lui  dit  qu'il  ne 
trouvait  point  ce  qu'il  cherchait.  Et  il  sortit 
en  courant  comme  un  fou.  Nemours  le  ren- 
contra sur  le  perron ,  et  lui  cria  :  —  Petit 
drôle,  tu  t'amusais  sans  doute  à  courtiser  les 
femmes  de  madame  la  duchesse  !  —  Celui-ci 
ne  s'arrêta  pour  lui  dire  ce  qu'il  venait  de 
faire  dans  l'intérieur  de  l'hôtel,  il  gagna  la  rue 
et  se  mit  à  courir  du  côté  opposé  par  où  le 
carrosse  et  lés  gens  de  Mademoiselle  venaient 
de  s'éloigner,  et  Nemours,  qui  le  suivait  dcg 
yeux ,  remarquant  ceci  se  prit  à  rire  aux  éclats 
de  l'étourderie  du  jeune  page. 

Puis  il  monta   les   degrés  du    perron   en 
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se  disant  :  —  Etre  grand-maître  de  l'artille- 
rie î  je  réfléchirai  aux  propositions  de  Made- 
moiselle. 


•      MADEMOISELLE  D^OKLÉAFS. 


Un  MXan  ^u  XVI!'  'àxhU.  * 


Le  billet  que  le  page  du  duc  de  Beaufort 
avait  remis  à  madame  de  Nemours  était  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Chère  Adélaïde . 

«   Je  n'ai  pas  renoncé  à  l'espoir  de  t'arra- 
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<■(  cher  des  mains  de  ion  époux  ;  ne  perd  pas 
(c  courage  et  espère  en  mon  amitié  ;  mais  s'il 
«  arrivait  que  tous  mes  efforts  fussent  vains , 
c<  alors  il  te  suffirait  de  dire  à  M.  de  Nemours 
«  que  ses  désordres  te  sont  connus.  Prononce 
«  devant  lui  le  nom  de  madame  de  Châtillon, 
t<  et  observe  ensuite  son  visage. 

«  Pauvre  sœur  !  être  trompée  pour  une 
«  duchesse  de  Châtillon! 

<c  Ton  frère  chéri , 

«  Henry  de  Beaufort.   » 

La  duchesse  baisa .  avec  toutes  les  démons- 
trations delà  tendresse  la  plus  vive,  les  carac- 
tères tracés  par  la  main  de  son  frère ,  et  elle 
se  livra  à  l'espoir  d'être  libre  de  toute  con- 
trainte et  de  l'importune  jalousie  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  pour  s'excuser  un  amour 
violent  ou  des  craintes  fondées  sur  la  légèreté 
et  la  coquetterie  de  sa  femme. 

—  Oh  !  non ,  s'écria-t-elle  avec  transport , 
il  ne  m'aime  plus... 

En  ce  moment ,  M.  de  Nemours  entra  dans 
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la  chambre  de  la  duchesse.  A  sa  vue ,  celle-ci 
cacha  précipitamment  le  billet  de  M.  de  Beau- 
fort.  Le  duc  était  plongé  dans  de  profondes  ré- 
flexions ;  il  s'assit  en  silence  auprès  du  lit  de  sa 
femme ,  et  après  quelques  instans  il  dit  :  —  Ne 
vous  semble-t-il  pas ,  madame  ,  que  le  séjour 
de  Paris  est  devenu  fatal  à  tous  nos  amis.  Anne 
d'Autriche  n'attend  pas  que  les  cicatrices  de  la 
Fronde  soient  entièrement  effacées.  Deux  jours 
seulement  se  sont  écoulés  depuis  l'émeute 
du  parlement ,  et  déjà  des  arrêts  de  proscrip- 
tion atteignent  les  plus  nobles  têtes.  Le  Maza- 
rin  a  juré  de  compter,  ses  ennemis  et  de  les 
détruire.  Or ,  pour  se  dérober  aux  vengeances 
de  cet  Italien  maudit ,  il  faut  accepter  l'alliance 
de  la  cour  et  devenir  proscripteur  pour  n'être 
pas  proscrit. 

—  Votre  haute  raison,  M.  le  duc,  décidera 
ce  qu'il  convient  de  faire  en  cette  occasion , 
répliqua  sèchement  la  duchesse,  en  se  refusant 
à  donner  un  conseil  que  M.  de  Nemours  ne 
lui  demandait  pas.  • 
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—   Aussi,  madame,  n'est-ce  point  votre 
avis  que  je  viens  chercher ,  reprit  M.  de  Ne- 
mours avec  hauteur.  Daignez  m'écouter  en 
silence.  La  Fronde .  dont  j'étais  l'un  des  prin- 
cipaux chefs ,  expire  honteusement .  parce  que 
M.  d'Orléans,  las,  dit-il,  des  séditions  et  peu 
soucieux  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  guerre  des 
cailloux .  M.  d'Orléans ,  malgré  de  solennelles 
promesses  et  l'encouragement  de  Mademoi- 
selle à  ne  point  différer    plus    long  -  temps 
l'exécution  de  grands  projets  conçus  par  lui 
et  pour  lui.  le  duc  enfin  se  refuse  à  lutter 
contre  le  Mazarin.  Il  a  fait  sa  paix  avec  Anne 
d'Autriche  :  le  coadjuteur  a  suivi  son  exemple; 
de  Gondi  a  mieux  aimé  être  prélat  à  Paris, 
que  frondeur  dans  les  cachots  de  Pignerol.Le 
parlement  baisse  la  tête  et  ne  murmure  que 
d'impuissantes  menaces.  Condé  arrive  à  Paris, 
et  son  retour  doit  être  le  signal  de  persécutions 
qu'on  n'entreprend  encore  que  timidement.  Je 
sais  que  je  dois  être  l'une  des  premières  victi- 
mes... mais  je  ne  me  laisserai  pas  frapper. 
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j'irai  au  devant  du  coup  qui  doit  m'alleindre... 
On  emploie  la  ruse  pour  nous  réduire  ;  je  ferai 
usage  de  dissimulation  pour  rester  au  milieu 
de  la  cour  de  France ,  non  dans  l'intention  de 
mendier  les  faveurs  de  la  régente  ou  du  cardi- 
nal ,  mais  pour  saisir  l'occasion  que  je  croirai 
propre  à  assurer  le  triomphe  d'une  cause  que 
je  n'abandonne  pas.  Ces  explications ,  madame 
la  duchesse ,  étaient  nécessaires  pour  vous 
avertir  du  changement  qui  va  s'opérer  dans 
notre  maison.  Je  resterai  à  Paris ,  et  vous  irez 
habiter  le  château  de  Nemours.  Mais  ce  départ 
demeurera  secret ,  car  si  vous  serez  à  Nemours 
pour  quelques  personnes  auxquelles  je  puis 
confier  mes  secrets ,  aux  yeux  de  toute  la  cour 
vous  n'aurez  pas  quitté  Paris. 

—  A  quoi  bon  ce  subterfuge  ?  demanda  la 
duchesse  en  dissimulant  mal  l'inquiétude 
qu'elle  éprouvait. 

—  Ceci,  madame,  est  un  secret. que  je  ne 
puis  vous  confier.  D'ailleurs  ma  volonté  doit 
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VOUS  suffire.   Préparez-vous  à  quitter   cette 
ville  la  nuit  prochaine. 

En  disant  ceci ,  M.  de  Nemours  se  leva  et 
repoussa  du  pied  le  tabouret  sur  lequel  il  venait 
de  s'asseoir.  La  duchesse  attachait  sur  lui  un 
regard  inquiet  ;  néanmoins  elle  se  hasarda  à 

dire  : 

* 

—  Monseigneur,  je  veux  connaître  les 
motifs  de  cette  résolution  ? 

—  Deux  de  vos  femmes  vous  accompagne- 
ront à  Nemours ,  poursuivit  son  époux  en  se 
parlant  à  lui-même. 

—  Et  si  je  refusais  de  m'y  rendre?  dit  la 
duchesse  avec  force. 

—  Le  chevalier  de  la  Tournelle .  continna 
M.  de  Nemours,  sans  daigner  répondre  à  la 
question  que  sa  femme  lui  adressait,  qui  appar- 
tenait au  coadjuteur ,  vous  suivra  ;  c'est  un 
homme  sûr  et  auquel  vous  pourrez  vous  con- 
fier ;  il  remplira .  prés  de  votre  personne ,  la 
charge  d'intendant.  II  choisira  lui-même  les 
domestiques  qui  vous  seront  nécessaires. 
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—  Est-ce  un  exil  que  vous  m'imposez? 
monseigneur ,  demanda  la  duchesse  avec  le  ton 
de  la  résolution. 

—  Madame,  reprit  le  duc  avec  aigreur, 
c'est  une  résolution  sage  que  je  mets  à  exécu- 
tion. 

—  Je  vous  répète ,  monseigneur,  que  je  ne 
me  soumettrai  point  à  ce  caprice  sans  en  con- 
naître le  véritable  motif. 

—  Madame  la  duchesse ,  vous  m'avez  juré 
fidélité  et  obéissance  aux  pieds  des  autels.  Ce 
serment  est  sacré  ! 

—  M.  le  duc ,  je  ne  crois  pas  y  manquer  en 
exigeant  l'explication  de  votre  conduite  envers 
moi. 

—  Madame  la  duchesse  ne  voudra  pas  me 
contraindre  à  employer  la  violence  pour  la 
décider  à  se  rendre  au  château  que  je  lui  assi- 
gne pour  résidence;  elle  comprendra ,  qu'ayant 
résolu  ce  voyage ,  il  doit  avoir  lieu. 

—  C'est  me  faire  violence,  monseigneur,  que 
de  m'arracher  ainsi  de  la  cour.  J'appartiens  à 
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Mademoiselle  d'Orléans,  et  mon  service  me 
défend  de  m 'absenter  sans  avoir  obtenu  sa 
permission. 

—  Mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac 
sauront  faire  oublier  votre  absence ,  et  Made- 
moiselle ne  songera  pas  à  vous  garder  rancune 
de  cet  oubli  d'étiquette:  d'ailleurs,  il  m'im- 
porte peu  que  votre  charge  de  dame  d'honneur 
passe  en  d'autres  mains.  La  maison  de  Nemours 
n'a  pas  besoin  de  ce  reflet  de  \)uissance  pour 
briller. 

Le  duc  parcourut  la  chambre  avec  vivacité 
et  en  se  parlant  à  lui-même  ;  puis  s'arrêtant 
brusquement  devant  la  duchesse ,  il  lui  prit  la 
main  qu'il  porta  à  ses  lèvres  en  disant  d'une 
voix  qu'il  cherchait  à  rendre  affectueuse  :  — 
Ma  chère  Adélaïde  respectera .  j 'en  suis  certain , 
la  volonté  de  son  époux ,  et  se  soumettra  à  ce 
qu'il  exige  d'elle  :  c'est  son  devoir. 

—  N'y  comptez  pas ,  monseigneur  :  une 
fille  de  la  noble  maison  des  ducs  de  Beau- 
fort  croirait  manquer  au  respect  qu'elle   se 
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doit  si  elle  s'abaissait  hurnble  et  soumise  devant 
une  injuste  et  tyrannique  volonté.  J'ai  dit  que 
je  voulais  connaître  les  motifs  de  votre  déter- 
mination .  et  vous  avez  refusé  de  me  donner 
cette  satisfaction;  maintenant  je  ne  veux  rien 
entendre.  Je  n'irai  pas  m'enfermer  dans  votre 
château  de  Nemours  que  votre  sombre  jalou- 
sie transformerait  bientôt  en  prison;  je  resterai 
à  la  cour,  et  si  vous  tentiez  de  m'en  arracher 
violemment .  j'en  appellerais  à  mademoiselle 
d'Orléans  ou  au  duc  de  Beau  fort,  mon  frère; 
et  croyez,  monseigneur,  que  leur  appui  ne 
me  manquera  pas  pour  me  préserver  de  vos 
emportemens, 

—  Ce  langage  vous  a  été  dicté,  madame  la 
duchesse  ;  mais  il  ne  saurait  changer  ma  vo- 
lonté Vous  partirez  dans  quelques  heures. 

M.  de  Nemours  avait  prononcé  ces  derniers 
mots  d'une  voix  impérative  et  qui  semblait 
défendre  la  moindre  observation .  mais  la  du- 
chesse ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant  à  calcu- 
ler les  suites  d'une  résistance  qui  contrariait 
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les  projets  de  son  noble  époux  :  elle  lui  an- 
nonça hautement  qu'elle  n'entendait  pas  être 
privée  des  honneurs  attachés  à  son  rang,  et 
que  dût-il  lui  en  coûter,  elle  demanderait  aide 
et  protection  à  la  reine  au  défaut  de  son 
frère. 

—  Ne  vous  en  avisez  pas.  madame,  articula 
fortement  M.  de  Nemours  en  faisant  un  geste 
menaçant,  ou  je  jure  Dieu  que  vous  pourriez 
vous  en  repentir  amèrement, 

—  Qu'ai-je  à  craindre?  demanda  la  du- 
chesse en  aftèctant  unetranquillité  d'esprit  que 
son  agitation  et  la  pâleur  de  son  visage  dé- 
mentaient. Vous  n'oseriez  vous  porter  envers 
moi  à  des  violences  dont  un  gentilhomme  au- 
rait à  rougir.  Or,  M.  le  duc,  ma  volonté  ne 
s'accommodera  pas  de  cet  exil  que  vous  pré- 
tendez m'imposer  et  auquel  je  dois  me  sous- 
traire. 

—  Duchesse  de  Nemours!  s'écria  le  duc 
d'une  voix  étouflPée  par  la  colère,  vous  cher- 
chez à  me  faire  perdre  patience.  Je  vous  ai  dit 
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que  VOUS  quitteriez  Paris  nuitamment  pour  VOUS 
rendre  à  Nemours,  et  vous  avez  répondu  que 
vous  ne  consentiriez  pas  à  vous  exiler  ioin  d'une 
cour  brillante  où  votre  rang  vous  appelle,  et 
où  ma  volonté  vous  défend  de  reparaître.  Je 
ne  mettrai  pas  plus  long-temps  mes  droits  en 
question  :  je  veux  !  c'est  à  vous  d'obéir, 

—  Le  croyez-vous,  monseigneur? N'essayez 
pas  d'employer  la  force  pour  me  réduire  au 
silence,  ou  craignez  tout  de  mon  désespoir. 

—  Madame,  je  saurai  vaincre  votre  opi- 
niâtreté! 

—  Détrompez -vous,  M.  le  duc;  si  jusqu'à 
ce  jour  vous  avez  trouvé  en  moi  une  épouse 
soumise  et  docile ,  c'est  que  j'ignorais  l'affront 
que  vous  me  faisiez  publiquement,  et  qu'es 
clave  de  mes  sermens  j'accomplissais  mon  de- 
voir sans  murmurer.  Mais  vos  désordres  me 
sont  connus,  et  en  vous  nommant  madame  de 
Châtillon,  vous  ne  ^erez  plus  étonné  de  me 
trouver  contraire  à  vos  projets. 

—  Que  me  fait  à  moi  le  nom  de  cette  du- 
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chesse!  s'écria  M.  de  Nemours  en  jouant  l'in- 
différence :  une  seule  chose  me  surprend  dans 
vos  discours,  c'est  qu'ils  sont  différens  de  ceux 
que  vous  me  tenez  d'ordinaire:  aussi,  n'hési- 
terai-je  pas  un  seul  instant  à  reconnaître  en  tout 
ceci  l'effet   des  conseils  de  INI.  de  Beaufort. 

—  Est-il  donc  besoin  des  avis  d'une  autre 
personne  pour  savoir  ce  qu'une  femme  ou- 
tragée doit  faire  en  pareille  occasion  ?  Je  ne 
prends  conseil  de  personne.  M,  le  duc;  votre 
amour  pour  madame  de  Châtillon  est  une  in- 
jure faite  à  notre  union,  et  je  n'autoriserai 
pas  ce  scandale  par  une  coupable  condescen- 
dance ;  en  m'éloignant  de  ces  lieux,  c'est  dire 
à  madame  de  Châtillon  que  je  lui  cède  tous 
mes  droits  d'épouse,  et  qu'elle  peut  s'enor- 
gueillir publiquement  de  vos  soins  et  de  votre 
tendresse.  Vous  ne  l'espérez  pas. 

—  Le  détour  est  adroit,  dit  le  duc  avec 
humeur,  mais  je  ne  m'y  laisserai  pas  prendre 
un  seul  instant.  On  m'adresse  des  reproches 
pour  éviter  ceux  que  je  suis  en  droit  de  faire. 
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Nemours  s'arrêta  quelques  insJans.  puis  il 
continua  d'un  ton  calme  et  froid.  —  Ça ,  ma- 
dame la  duchesse,  on  vous  a  donc  fait  des 
histoires  auxquelles  vous  ajoutez  foi!  Je  ne 
veux  point  en  connaître  l'auteur  ,  mais 
pour  la  dernière  fois  je  vous  répéterai  que 
vous  devez  songer  aux  préparatifs  de  votre 
voyage,  car  à  la  nuit  tombante  un  carrosse 
viendra  vous  prendre. 

La  duchesse  croyait  avoir  amené  M.  de  Ne- 
mours à  ne  point  exiger  que  cette  résolution , 
qu'elle  qualifiait  elle-même  d'absurde,  s'ac- 
complit entièrement.  Rester  enfermée  dans  le 
fond  de  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Paul,  lui  sem- 
blait un  sort  moins  rigoureux  que  d'aller  ha- 
biter un  vieux  manoir  situé  au  fond  d'une  pro- 
vince: ce  chevalier  de  la  Tournelle,  que  son 
mari  lui  annonçait  comme  un  homme  sûr  au- 
quel elle  pourrait  se  confier,  elle  se  le  repré- 
senta comme  étant  un  espion  payé  pour  épier 
ses  actions  et  rapporter  ses  paroles.  Cet  en- 
tourage qu'on  voulait  lui  donner  lui  fit  con- 
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revoir  les  craintes  les  plus  sérieuses  pour  sa 
sûreté;  elle  se  crut  en  danger  de  mort,  en  fai- 
sant un  appel  à  son  courage,  elle  tenta  un  der- 
nier effort.  Elle  en  appela  aux  nobles  senti- 
mens  de  son  époux,  et  lui  parla  des  pre- 
miers jours  de  leur  hymen,  de  l'amour  qu'il 
éprouvait  pour  elle.  Mais  Nemours  resta  muet 
et  insensible,  alors  la  duchesse  exalta  son  mal- 
heur, et  les  plaintes  les  plus  vives  s'élevèrent, 
le  dédaigneux  silence  que  le  duc  gardait,  ne  fit 
que  1  irriter  davantage,  etdes  menaces,  elleeut 
recours  aux  pleurs. 

—  Grand  Dieu!  s'écria-t-elle  en  élevant  les 
mains  vers  le  ciel .  suis-je  assez  malheu- 
reuse ! 

L'imprudente  duchesse  laissa  échapper .  dans 
le  mouvement  qu'elle  fit ,  la  lettre  de  M.  de 
Beaufort  qu'elle  tenait  à  la  main  :  cet  écrit , 
dans  lequel  elle  avait  puisé  un  nouveau  cou- 
rage pour  résister  à  M.  de  Nemours,  alla 
tomber  aux  pieds  du  duc  qui  contemplait  sa 
femme  en  souriant  ironiquement.  Il  se  baissa 
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avec  vivacité,  ramassa  le  billet,  le  lut  et  le 
montra  à  madame  de  Nemours  en  s'écriant 
d'une  voix  tonnante  :  —  Sur  mon  ame.  ma- 
dame, avais-je  tort  de  soupçonner  que  M.  de 
Beaufort  était  l'auteur  des  calomnies  que  vous 
venez  de  me  débiter  en  imitant  à  merveille  les 
airs  hautains  d'Anne  d'Autriche;  ce  sont  jeux 
de  comédie  dans  lesquels  je  ne  pouvais  être 
pris  comme  une  franche  dupe.  L'histoire  de 
la  duchesse  de  Châliilon  e^j  fausse!  mais  c'est 
un  brandon  de  discorde  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  son  effet ,  et  M.  de  Beaufort 
a  eu  l'adresse  de  vous  faire  croire  cela  comme 
étant  une  bonne  vérité.  Vous  êtes  maîtresse, 
madame  la  duchesse,  de  prendre  le  faux  pour 
le  vrai:  je  vous  laisserai  réfléchir  sur  cette 
matière  autant  que  cela  pourra  vous  convenir, 
et  la  solitude  vous  viendra  merveilleusement 
en  aide.  Seulement .  comme  les  conseils  du 
duc,  votre  frère,  sont  bons  à  éviter,  j'aurai 
soin  de  recommander  au  chevalier  de  la  Tour- 
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iK'lle  d'agir  à  Nemours  comme  j'en  usais  à 
Paris. 

—  Prison  pour  prison  .  je  préfère  celle-ci . 
M.  le  duc.  ^ 

—  Sans  doute!  les  émissaires  de  M.  de 
Beautbrt  peuvent  s'y  introduire  et  établir  des 
intelligences  avec  vos  femmes.  J'y  mettrai  bon 
ordre,  je  vous  assure  :  et  pour  l'exemple,  vous 
allez  me  nommer  celle  qui  a  osé  se  charger 
d'une  lettre  venue  du  dehors  :  elle  sera 
chassée. 

—  Personne  de  notre  maison  ne  m'a  rendu 
ce  bon  office .  M.  le  duc  :  vos  menaces  ont 
porté  le  fruit  que  vous  en  attendiez  :  chacun  me 
fuit .  on  refuse  d'exécuter  mes  ordres. 

—  Mais  cette  lettre  !  cette  lettre  ! 

—  Un  page  de  M.  de  Beaufort  a  su  s'in- 
troduire dans  votre  hôtel  et  parvenir  jusqu'à 
moi:  voilà  la  vérité,  monsieur:  en  vous  la 
faisant  connailre.  je  n'ai  point  cédé  à  la  crainte, 
mais  au  désir  d  épargner  a  de  malheureuses 
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servantes  le  spectacle  de  vos  emportemens. 

—  Misérable  page!  s'écria  M.  de  Nemours 
en  se  frappant  le  front  avec  dépit  :  je  l'accu- 
sais d'étourderie,  et  c'est  lui  qui  me  jouait  ef- 
frontément! Ceci  me  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'il  y  a  complot  et  dessein  arrêté  entre 
vous  et  votre  frère  pour  vous  soustraire  à  mon 
autorité  ;  je  déjouerai  vos  menées  en  lui  ôtant 
les  moyens  de  communiquer  avec  une  épouse 
rebelle.  Et  nous  verrons,  madame  la  duchesse, 
s'il  osera  porter  en  votre  nom  une  accusation 
aux  pieds  du  trône  ;  vive  Dieu  !  il  serait  plai- 
sant d'entendre  Anne  d'Autriche  conseiller 
aux  gentilshommes  de  son  royaume  l'accord 
avec  leurs  femmes  et  l'oubli  des  injures.  Les 
cours  d'amour  sont  choses  du  vieux  temps 
qu'on  ne  pourrait  accommoder  à  nos  mœurs 
et  à  nos  usages  ;  je  ne  vous  conseille  pas ,  ma- 
dame la  duchesse,  d'employer  votre  esprit  à 
tenter  une  semblable  résurrection,  vous  y  per- 
driez vos  peines. 

Nemours  sortit  en  souriant  de  l'embarras  de 
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la  duchesse  qui  semblait  stupéfiée  d  etonne- 
ment.  Cette  énergie .  qu'elle  avait  maniftstée 
d'abord,  s'était  évaporée  en  paroles  hardies  : 
une  volonté  plus  forte  que  la  sienne  la  rédui- 
sait à  former  des  vœux  stériles,  et  en  enten-*^ 
dant  le  bruit  produit  par  une  clé  qui  glissait 
dans  la  serrure,  elle  se  prit  à  pleurer  et  à  im- 
plorer la  Providence.  Pendant  ce  temps.  M.  de 
Nemours  surveillait  les  préparatifs  du  voyage, 
A  la  nuit  tombante,  le  chevalier  de  la  Tour»- 
nelle  parut  à  l'hôtel  :  le  coupe-jarret  était  entre 
deux  vins,  et  il  salua  le  duc  assez  cavalière- 
ment: mais  celui-ci  n'y  fit  aucune  attention.  Il 
lui  mit  une  bourse  pleine  d'or  dans  les  mains . 
et  l'atfirant  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  il 
lui  tint  ce  discours  : 

—  Tu  aimes  l'argent  ? 

—  Autant  que  le  bon  vin  ;  et  je  suis  un  ama- 
teur forcené. 

—  Je  te  paierai  ta  fidélité  soixante  écus  par 
mois. 

—  C'est  une  belle  solde! 
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— ^I  le  faudra  la  gagner  loyalemenl. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux  :  de  quoi  s'agil- 
il? 

—  De  surveiller  une  femme, 

—  C'est  quelquefois  difficile. 

—  Il  y  a  soixante  bons  écus  à  gagner .  et  tu 
les  recevras  à  la  fin  de  chaque  mois. 

—  C'est  un  appât. 

—  La  surveillance  te  coûtera  peu  :  le  châ- 
teau que  tu  vas  habiter  est  retiré  au  fond  des 
terres  ;  quelques  domestiques  sûrs ,  et  que  tu 
choisiras  toi-même,  t'aideront  à  exécuter  fidè- 
lement mes  ordres  ;  quant  à  madame  la  du- 
chesse, privation  absolue  de  communications 
avec  le  dehors,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  Voilà  quelles  seront  tes  nouvelles  fonc- 
tions et  les  devoirs  de  la  charge  que  tu  rem- 
pliras auprès  d'elle. 

—  Charge  de  geôlier,  cela  va  tout  seul. 

—  Chevalier  de  la  Tournelle.  reprit  le  duc 
d'une  voix  sévère,  maintenant  que  tu  connais 


l-'/i  UN  MARI 

les  bénéfices  de  ton  emploi,  tu  vas  apprendre 
quels  dangers  y  sont  attachés. 

—  C'est  de  toute  justice  :  il  faut  toujours 
montrer  le  beau  côté  le  premier  ;  voyons  les 
désagrémens. 

—  Si  lu  essayais  de  trahir  ma  confiance  et 
de  servir  les  intérêts  de  madame  la  duchesse, 
souviens-toi  que  je  jure  d'en  tirer  une  ven- 
geance telle,  que  ce  sera  la  dernière  trahison 
que  ton  esprit  inventera.  A  la  première  nou- 
velle, je  donne  l'ordre  à  l'intendant  de  la  pro- 
vince de  te  faire  pendre,  et  il  est  homme  de 
parole  et  d'exécution  :  tu  n'auras  pas  le  temps 
de  te  reconnaître. 

La  Tournelle  assura  M.  de  Nemours  qu'il 
remplirait  scrupuleusement  les  instructions 
qu'il  lui  donnait  :  et ,  pour  l'en  convaincre .  il 
marmotta  quelques  sermens  terribles  dans  les- 
quels il  appelait  la  vengeance  de  l'enfer  sur  sa 
tête  s'il  manquait  à  ses  promesses.  Le  duc  parut 
satisfait  de  cette  ridicule  protestation .  et  il  le 
quitta  pour  aller  chercher  sa  femme. 
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Madame  de  Nemours  ne  fit  aucune  objec- 
tion à  son  époux  :  elle  parut  résignée,  et  aban- 
donna nonchalamment  sa  main  que  le  duc  lui 
demandait  pour  la  conduire  à  son  carrosse. 
Les  adieux  furent  courts;  elle  le  pria  seule 
ment  d'abréger,  autant  que  cela  se  pourrait,  le 
temps  de  son  exil;  et  celui-ci,  enchanté  de 
cette  soumission  à  laquelle  il  ne  ne  s'attendait 
pas,  lui  promit  de  hâter  son  retour.  Ils  se  sé- 
parèrent, et  le  chevalier  de  la  Tournelle,  qui 
vint  se  ranger  à  l'une  des  portières,  reçut  pour 
dernières  instructions  les  mots  suivans  : 

—  Songe  à  tes  promesses  ;  tu  seras  épié,  et, 
à  la  première  trahison,  pendu  sans  miséri- 
corde !  Sur  ce ,  que  Dieu  te  garde  ! 

—  Grand  merci  !  murmura  la  Tournelle  en 
enfonçant  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son 
cheval  ;  le  noble  duc  me  croit-il  assez  sot  pour 
attendre  l'effet  de  ses  menaces,  s'il  me  prenait 
envie  de  trahir  ce  qu'il  appelle  sa  confiance  à 
mon  égard?  Je  serai  prudent  ! 

—  Enfin!  s'écria  le  duc  en  rentrant  dans 
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son  apparlement,  j'en  suis  débarrassé  !  Vienne 
une  occasion  favorable,  et  M,  de  Beauforl  con- 
naîtra mon  sentiment  au  sujet  de  madame  de 
Nemours!  Vive  Dieu!  qu'il  ne  se  rencontre 
jamais  à  la  portée  de  mes  pistolets  ! 


II. 


Iragmnit  l)i$torûfue. 


Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle,  et  ensuite  sous  celui 
de  Mademoiselle  d'Orléans,  atteignait  alors  sa 
vingt-troisième  année.  C'était  une  fort  belle 
personne ,  s'il  faut  en  croire  le  portrait  tracé 
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par  elle-même  dans  ses  Mémoires,  et  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  textuellement. 

«  Je  suis  grande,  ni  grasse  ni  maigre,  d'une 
«  taille  aisée  et  fort  belle.  J'ai  bonne  mine  , 
«  et  la  gorge  assez  bien  faite,  les  mains  et  les 
«  bras  pas  beaux,  mais  la  peau  d'une  blancheur 
«  nonpareille  :  j'ai  la  jambe  droite,  elle  pied 
«  bien  fait.  Mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un 
«  beau  cendré  :  mon  visage  est  long .  le  tour 
«  en  est  beau  :  le  nez  grand  et  aquilin  :  la 
«  bouche  ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée ^ 
«  d'une  manière  fort  agréable  ;  les  lèvres  ver- 
ce  meilles,  les  dents  point  belles,  mais  aussi  pas 
«  horribles:  mes  yeux  sont  bleus,  brillans, 
«  doux  et  fiers  comme  ma  mine...  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  tous  les  avantages  physiques  et  mo- 
raux dont  Mademoiselle  se  croyait  douée.  Ses 
actions  nous  les  feront  connaître. 

En  1 541 ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  on  voulut 
marier  Mademoiselle  à  Louis  de  Bourbon  , 
comte  de  Soissons  :  mais  les  négociations  furent 
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interrompues  par  la  mort  du  comte .  qui  fui 
atteint  d'un  coup  de  mousquet  en  gagnant  la 
bataille  de  Marfée.  Cet  événement  attrista  peu 
la  jeune  princesse .  et  on  songea  à  la  pour- 
voir ailleurs.  Anne  d'Autriche,  qui  craignait 
l'esprit  remuant  et  le  caractère  belliqueux  de 
Gaston  d'Orléans,  voulut  l'attacher  à  la  cour 
par  une  allia«ce  qui  flatterait  la  vanité  de  sa 
fille:  elle  proposa  de  lui  donner  pour  époux 
son  frère,  le  cardinal  infant,  qui  était  gouver- 
neur général  de  la  Flandre  :  mais,  par  une  fa- 
talité inconcevable,  après  que  les  première 
ouvertures  lui  eurent  été  faites,  il  tomba  malade 
et  mourut. 

Sur  ces  entrefaites ,  Philippe  IV  d'Espagne 
devint  veuf.  Être  reine  d'un  des  plus  grands 
royaumes  d'Europe  sourit  à  l'ambition  de 
Mademoiselle.  Philippe,  sur  le  portrait  flatteur 
qui  lui  fut  fait  de  Ja  jeune  princesse,  demanda 
sa  main.  Cette  alliance  finissait  la  guerre  avec 
les  Espagnols  :  mais  le  cardinal  Mazarin,  deve- 
nu premier  ministre  à  la  mort  de  Louis  XIII. 
X.  I.  9 
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s'opposa  de  lout  son  pouvoir  à  la  conclusion 
de  ce  mariage.  Anne  d'Autriche,  qui  suivait 
aveuglément  les  conseils  du  cardinal .  se  refusa 
à  négocier  dans  l'intérêt  de  Gaston  d'Orléans 
et  de  Mademoiselle  :  on  les  amusa  par  de  fausses 
promesses,  et.  pendant  ce  temps,  des  agens  du 
cardinal  travaillaient  à  détacher  Philippe  IV  de 
ce  mariage.  ^ 

Un  homme  attaché  au  cardinal  ayant  été  ar- 
rêté par  les  soins  de  Gaston  d'Orléans,  sa  fille 
et  lui  purent  se  convaincre,  après  lui  avoir  fait 
subir  un  long  interrogatoire,  dans  lequel  il  ré- 
véla toutes  les  secrètes  menées  employées  par 
la  régente  et  son  premier  ministre,  de  cette 
prétendue  bonne  volonté  dont  Anne  d'Au- 
triche et  Mazarin  faisaient  parade  à  leurs  yeux. 
Mademoiselle  en  conçut  un  vif  mécontentement, 
et  jura  de  se  venger  du  cardinal.  Son  père  n'é- 
pousa que  médiocrement  sop  ressentiment,  et 
quelques  jours  après,  il  ne  se  souvenait  plus  de 
l'affront  qui  lui  avait  été  fait- 

Puis ,  à  Philippe  IV  d'Espagne  succéda  1« 
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prince  de  Galles,  connu  plus  tard  sous  le  nonn 
de  Charles  II.  Ce  jeune  prince  avait  pris  la 
fuite,  et  s'était  réfugié  en  France,  abandonnant 
l'Angleterre  au  réformateur  Olivier  Cromwel. 
Anne  d'Autriche  chercha  à  faire  naître  dans  le 
cœur  de  Mademoiselle  un  tendre  sentiment 
pour  le  noble  proscrit  ;  mais  la  jeune  princesse 
se  flattait  secrètement  d'épouser  Louis  XIV.  et 
elle  refusa  les  avances  de  la  reine  régente. 

C'est  dans  ses  dispositions  que  nous  la  re- 
trouvons en  1549.  Amie  de  la  cour,  parce 
qu'elle  conservait  un  espoir  que  ses  courti- 
sans lui  faisait  entrevoir  comme  devant  se  réa- 
liser ;  ennemie  du  cardinal  Mazarin ,  dont  elle 
se  rappelait  l'astucieuse  conduite  et  l'hypo- 
crisie. 

Les  Frondeurs  cherchèrent  à  se  l'attacher, 
et  y  réussirent  aisément.  C'était  une  conquête 
précieuse  pour  le  parti,  car  on  connaissait 
l'esprit  changeant  et  le  caractère  irrésolu  de 
son  père ,  et  on  espérait  que  Mademoiselle 
parviendrait  à    l'attacher   franchement   à   la 
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Fronde.  D'ailleurs,  à  défaut  du  duc  d'Or- 
léans, les  factieux  avaient  sa  fille,  et  c'était  une 
bannière  propre  à  rassurer  la  timide  bourgeoi- 
sie qui.  dans  les  temps  de  troubles,  ne  savait  si 
son  intérêt  exigeait  qu'elle  se  rangeât  du  côté 
de  la  cour  ou  du  parlement.  Et  plus  d'un 
membre  des  corporations .  qui  était  sorti  de  sa 
boutique  pour  crier  vive  Mazarin!  à  la  vue 
des  groupes  d'où  s'élevaient  des  menaces  et  des 
imprécations  contre  le  cardinal .  s'était  égosillé 
à  beugler  vive  la  Fronde!  à  bas  le  Mazarin! 

Le  prince  de  Condé  était  arrivé  à  Paris,  et 
le  premier  soin  du  cardinal  avait  été  de  le  ga- 
gner à  la  cause  de  la  cour ,  et  à  force  de  flatte- 
ries et  de  caresses  il  avait  réussi,  malgré  les  ef- 
forts du  coadjuteur  pour  le  déterminer  à  se 
mettre  à  la  tête  des  Frondeurs,  malgré  les 
protestations  qu'il  lui  fit  que  ce  n'était  pas  à 
l'autorité  royale  que  le  Parlement  en  voulait 
mais  à  Mazarin  seul,  dont  les  défauts  et  l'inca- 
pacité lui  étaient  connus;  il  chercha  à  lui  faire 
comprendre  combien   le   gouvernement  du 
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cardinal  était  pernicieux  à  l'Etat  qu'il  obérait 
pas  de  désastreuses  lois  de  finance.  Condé  re- 
fusa nettement  de  lier  ses  intérêts  à  la  cause 
du  parlement,  et  comme  le  coadjuteur  insis- 
tait au  nom  de  la  France.  Condé  lui  répliqua 
sévèrement  : 

«  Non  ,  monsieur  le  coadjuteur  .  l'intérêt 
de  la  France  ne  saurait  exister  dans  ces  que- 
relles suscitées  par  les  membres  du  Parlement. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  aucunes  mesures  sensées  à 
prendre  avec  des  hommes  qui  ne  peuvent 
jamais  répondre  d'eux-mêmes  du  jour  au 
lendemain.  Il  n'y  a  pas  une  personne  sage  qui 
voulût  se  résoudre  à  devenir  le  général  d'une 
armée  de  fous.  Je  suis  prince  du  sang,  mon- 
sieur, et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  ébran- 
ler l'État.  « 

M.  le  prince  de  Condé  était  ce  jour- là  en 
verve  de  beaux  sentimens.  et  il  fut  expansif 
avec  Gondi  qui  frémit  en  songeant  quel  enne- 
mi redoutable  les  Frondeurs  devaient  comp- 
ter dans  la  personne  du  vainqueur  de  Lenis  et 
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de  Rocroi.  L'entretien  se  termina  brusque- 
ment, et  le  coadjuteur  se  retira  confus  du  suc- 
cès de  sa  négociation,  mais  toutefois,  en  se 
promettant  d'agir  avec  le  concours  de  Made- 
moiselle etdu  duc  d'Orléans,  qu'il  espérait  com- 
promettre aux  yeux  de  la  cour,  et  contraindre 
ainsi  à  rester  dans  les  rangs  des  Frondeurs. 
La  fille  de  Gaston  était  alors  fort  irritée  contre 
le  prince  de  Condé.  et  elle  lui  attribuait  toutes 
les  difficultés  qui  s'élevaient  pour  son  mariage 
avec  Louis  XIV.  aussi  le  coadjuteur  n'eut  pas 
de  peines  à  la  fortifier  dans  ses  projets  de  ven- 
geance contre  la  cour.  Seulement  il  fallait  at- 
tendre. 

C'était  alors  le  grand  refrain,  mais  la  ré- 
gente offrit  elle-même  l'occasion  qu'on  cher- 
chait. ♦ 

Lassée  des  iïitrigues  du  parlement .  qui 
malgré  ses  promesses,  n'avait  pas  cessé  de  dé- 
libérer sur  les  affaires  de  l'État,  de  demander 
de  fortes  diminutions  sur  les  impôts,  et  de 
publier  des  réglemens  sévèi*es  pour  arrêter  la 
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cupidité  des  traitans,  et  les  empêcher  de  faire 
au  trésor  royal  des  avances  qui  chargeaient  les 
finances  d'intérêts  ruineux.  Anne  d'Autriche 
décida  le  duc  d'Orléans  à  consentir  que  Paris 
fut  investi,  et,  à  sa  prière,  Condé  se  chargea 
du  blocus.  Les  courtisans  approuvèrent  cette 
détermination  ;  mais  la  famine  qu'on  voulait 
introduire  dans  la  ville  ne  s'y  fit  pas  sentir,  et 
la  cour  s'attira  par  cette  mesure  impolitique  le 
blâme  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Le  parlement  continua,  comme  par  le  pas- 
sé, à  molester  la  reine  par  les  obstacles,  sans 
cesse  renaissans,  qu'il  apportait  dans    l'exa- 
men des  projets  de  finance  soumis  à  son  ap- 
probation. Le  coadjuteur,  de  soft  côté,  harce- 
lait par  diiîfâmes  libelles,  écrits  sous  ses  or- 
dres par  le  bel  esprit  Jodelat,  le  premier  mi- 
nistre. Anne  d'Autriche  perdit   patience ,  et 
après  avoir  tenté,  mais  vainement,  d'attirer  à 
elle  le  duc  d'Orléans  qui  flottait  incertain, 
irrésolu,  tantôt  pour  la  fronde,  tantôt  pour  la 
cour,  elle  résolut  d'enlever  le  roi  de  Paris,  et 
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de  s'enfuir  à  Saint -Germain.  Gaston  et  le 
prince  de  Condé  ne  voulurent  pas  rester  à 
Paris,  et  sans  approuver  directement  la  con- 
duite de  la  reine,  ils  la  suivirent.  Et  le  6  jan- 
vier, jour  des  Rois,  au  milieu  de  la  nuit,  toute 
la  famille  royale,  à  l'exception  delà  duchesse 
de  Longueville,  quitta  le  Palais-Royal.  Les 
ministres  l'accompagnèrent,  et  ceux  t]u'on  n'a- 
vait pu  prévenir,  dans  la  crainte  d'ébruiter  le 
secret,  furent  avertis,  par  des  billets,  de  se 
rendre  à  Saint-Germain. 

Ce  fut  une  grande  rumeur  dans  Paris  lors- 
qu'on apprit  le  lendemain  l'évasion  de  la  cour. 
Le  parlement  s'assembla  pour  entendre  la  lec- 
ture d'une  lettre  que  la  régente  avait  fait  por- 
ter à  l'Hùtel- de- Ville  par  le  prévôt  des  mar- 
chands. Elle  y  disait  : 

«  Que  le  roi  était  sorti  de  Pans  pour  ne  pas 
«  demeurer  exposé  aux  pernicieux  desseins 
«  des  officiers  de  sa  cour  au  parlement,  les- 
«  quels  ayant  intelligence  avec  les  ennemis  dé- 
t<  darés  de  l'Étal:  après  avoir  attenté  contre 
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«  son  autorité  en  diverses  rencontres,  et  abusé 
«  longuement  de  sa  bonté,  se  sont  portés  jus- 
«  qu'à  conspirer  de  se  saisir  de  sa  per- 
«  sonne.  » 

Toutes  les  chambres  assemblées  rendirent  un 
arrêt  par  lequel  il  était  enjoint  au  lieutenant 
civil,  prévôt  des  marchands  et  autres  officiers 
de  la  ville,  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fût  ap- 
porté des  vivres  en  sûreté  à  Paris,  et  de  faire 
en  outre  retirer  les  gens  de  guerre  qui  étaient 
dans  les  villes  et  villages  à  vingt  lieues  de 
Paris. 

On  profita  de  l'occasion  pour  demander 
l'expulsion  du  royaume  du  cardinal  Mazarin, 
et  au  milieu  du  tumulte  inséparable  d'une 
réunion  pareille,  on  enregistra  le  fameux  ar- 
rêt de  proscription  contre  le  premier  mi- 
nistre: il  était  ainsi  conçu  : 

«  Attendu  qu'il  est  notoirement  reconnu 
"  être  l'auteur  des  désordres  qui  troublent 
«l'État,  le  parlement  le  déclare  perturbateur 
«  du  repos  public,  ennemi  du  roi.  et  lui  en- 
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w  joint  de  se  retirer  de  îa  cour,  dans  le  iour  ; 
«  et  du  royaume  dans  huitaine,  et  ledit  terme 
«  expiré,  enjoint  tous  les  sujets  du  roi  de  lui 
«  courir  sus,  et  défend  à  toutes  personnes  de 
«  le  recevoir  (1). 

On  manda  le  coadjuteur  à  Saint-Germain . 
mais  celui-ci  craignait  le  ressentiment  de  la 
reine,  et  il  aposta  des  gens  qui  arrêtèrent  son 
carrosse  et  le  brisèrent.  La  populace  l'entoura, 
le  serra,  le  reporta  dans  son  palais:  il  criait  et 
conjurait,  les  larmes  aux  yeux,  qu'on  le  lais- 
sât exécuter  les  ordres  du  roi,  enfin,  il  parut 
céder  à  la  force,  et  écrivit  une  lettre  d'excuse  : 
mais  la  cour  n'y  fut  pas  trompée. 

Cet  état  de  provisoire  était  funeste  aux  in- 
térêts du  pays.  Le  blocus  commandé  par  le 
prince  de  Condé  était  plus  difficile  à  mainte- 
nir qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord.  Il  était  jour  et 
nuit  à  cheval .  sans  cesse  occupé  à  parcourir 
les  postes,  ne  donnant  aucun   relâche  à  ses 
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troupes,  et  ne  prenant  pas  lui-même  im  seul 
instant  de  repos .  toutefois  son  activité  et  sa 
vigilance  ne  pouvaient  empêcher  qu'il  n'entrât 
des  convois  dans  la  place. 

Les  Parisiens  se  lassèrent  de  payer  d'oné- 
reuses contributions  et  de  voir  leur  maisons  de 
campagne  ravagées  par  les  soldats  du  prince 
de  Condé.  et  après  bien  des  pourparlers,  on 
songea  à  un  arrangement.  Le  président  de 
Mesmes  proposa  vingt  articles  d'accommode- 
ment dans  lesquels  il  fut  décidé  que  le  parle- 
ment irait  s'inslaler  à  Saint-Germain,  où  le 
roi  tiendrait  son  lit  de  justice  :  il  s'engageait 
en  outre  à  ne  point  faire  d'assemblées  pendant 
toute  l'année,  mais  qu'en  échange,  la  cour 
accorderait  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  dans  la  capitale  et  les  pro- 
vinces. La  diminution  des  tailles  et  quelques 
réglemens  de  finance  étaient  aussi  demandés 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  peuple. 

Ce  traité  fut  signé  à  Ruel.  mais  loin  de  sa- 
tisfaire les  esprits,    il  ne  fit  qu'envenimer  la 
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haine  que  les  Frondeurs  dissimulaient  habile- 
ment. Le  peuple  se  crut  trahi,  et  n'accueillit 
qu'avec  une  défiance  extrême  les  promesses 
qu'on  lui  fit.  L'amnistie  qu'on  avait  publiée. 
était  remplie  d'équivoques:  le  duc  de  Beau- 
fort,  le  héros  de  la  populace,  fut  un  des 
moins  favorisé  :  et  il  ne  se  rallia  à  la  cour 
qu'avec  le  projet  bien  arrêté  de  lever  une 
seconde  fois  l'étendard  de  la  révolte,  si  la 
cour  montrait  la  moindre  faiblesse. 

Un  autre  motif  l'attirait  à  Paris:  le  désir  de 
se  rapprocher  de  sa  sœur,  dont  il  n'avait  pu 
avoir  de  nouvelles  depuis  long-temps,  le  fil 
hâter  son  retour.  Et  la  première  personne 
(ju'il  rencontra  dans  les  grands  appartemens 
du  Palais-Royal,  fut  M.  de  Nemours,  courti- 
san,  moitié  Frondeur,  moitié  Mazarin. 

Le  cardinal,  malgré  l'édit  porté  contre  lui. 
reparut  au  Palais-Royàl,  avec  cette  différence, 
c'est  qu'il  chercha  à  attirer  à  lui  tous  ceux  qui 
s'étaient  précédemment  déclarés  ses  ennemis. 

Les  deux  beaux-frères  s'abordèrent  en  sou- 
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riant.  Il  y  avait  comme  un  reproche  de  félonie 
dans  les  premiers  mots  qu'ils  s'adressèrent. 
Beaufort  s'étonna  de  trouver,  au  milieu  des 
courtisans,  un  homme  qui  avait  juré  de  ne 
reparaître  à  la  cour  que  lorsque  le  Mazarin 
sortirait  de  France.  De  son  côté,  M.  de  Ne- 
mours admirait  l'étrange  mobilité  de  l'esprit 
humain  qui  finissait  toujours  par  se  rappro- 
cher de  l'objet  qui  d'abord  avait  provoqué  ses 
censures,  et  cela,  au  moyen  de  raisonnemens 
captieux.  La  résolution  prise  par  le  duc  de 
Beaufort,  après  la  journée  des  Barricades,  lui 
revint  à  la  mémoire,  et  provoqua  un  éclat  de 
rire  qui,  vu  la  gravité  de  son  caractère,  étonna 
M.  de  Beaufort. 

—  Parbleu!  M.  le  duc,  lui  dit-il  en  le  toi- 
sant insolemment,  quelques  mois  d'un  exil 
volontaire  ont  donc  bien  changé  mes  traits?  et 
il  semblerait  à  vous  voir  que  ma  mine  forme 
contraste  avec  l'air  bas  el  rampant  des  cour- 
tisans d'Anne  d'Autriche  et  du  cardinal  Ma- 
zarin. m 
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—  Monsieur  de  Beaufort  se  rappel  Irra-t-ii 
le  discours  qu'il  me  tint  chez  mademoiselle 
d'Orléans,  lorsque  son  père  vint  annoncer  aux 
Frondeurs  qui  s'y  étaient  réunis,  qu'il  fallait 
mettre  bas  les  armes?  M.  de  Beaufort  jura 
alors  de  ne  reparaître  à  la  cour  que  dans  des 
temps  meilleurs  ! 

—  jNl.  de  Nemours  s'élail  promis  de  ne  rien 
accepter  du  Mazarin,  et  je  le  retrouve  au 
Palais-Royal  revêtu  de  la  charge  de  maréchal 
des  armées  du  roi. 

—  Chacun,  monsieur  le  duc.  en  agit  à  si 
guise.  La  Fronde  s'épuise  en  de  vains  efforts  : 
c'est  une  bannière  qu'on  prend  pour  acquérir 
et  que  l'on  quitte  aussitôt  qu'on  a  acquis.  Le 
peuple  est  las  d'être  le  jouet  de  toutes  les  am- 
bitions, et  il  refuse  maintenant  son  concours 
aux  tentatives  infructueuses  faites  par  le  coad- 
juteurpourle  rallier. 

—  Monsieur  de  Nemours  a  trouvé  son 
compte  à  abjurer  ses  anciens  penchans,  et  ]a 
popularité  n'est  plus  ce  qu'il  recherch% 
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—  C'est  une  arme  que  je  dédaigne,  nion- 
sieur  de  Beaufort.  Je  déleste  ces  flatteurs  qui 
s'en  vont  font  faire  des  courbettes  devant  des 
hommes  qu'ils  méprisent,  mais  dont  ils  espè- 
rent obtenir  aide  et  protection  au  moment  du 
danger. 

Le  duc  de  Beaufort  changea  brusquement 
la  conversation,  et  ne  laissa  rien  paraître  de  ses 
desseins  :  il  demanda  des  nouvelles  de  la  du- 
chesse sa  sœur;  M.  de  Nemours  qui  ne  se 
souciait  pas  d'entrer  en  explication  à  ce  sujet, 
lui  tourna  les  talons  en  murmurant  quelques 
phrases  menaçantes  que  ÎSl.  de  Beaufort  n'en- 
tendit pas,  ou  feignit  de  ne  pas  comprendre, 
et  comme  l'heure  de  la  réception  était  arrivée, 
ils  se  séparèrent. 

Nemours  entra  dans  les  appartemens,  et 
Beaufort  s'achemina  vers  le  palais  des  Tuile- 
ries où  Mademoiselle  résidait. 


III 
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Paris  était  alors  divisé  en  plusieurs  fractions 
de  pouvoir  et  d'autorité.  Anne  d'Autriche  et 
le  cardinal  Mazârin  régnaient  au  Palais- 
Royal;  le  duc  d'Orléans  tenait  une  cour 
brillante  au  Luxembourg;  Gondi,   du  fond 
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fie  l'archevêché,  lançait  des  brandons  de  dis- 
corde et  suscitait  des  embarras  à  la  reine  ré- 
gente et  à  son  premier  ministre.  Le  prince  de 
Condé  .  dont  l'orgueil  ne  connaissait  plus  de 
bornes,  briguail  tous  les  honneurs,  et  écrasait 
de  sa  haute  supériorité  Mazarin  qui  le  flattait, 
Gaston  qui  le  jalousait  et  Gondi  qui  l'exécrait. 
Mademoiselle,  ennuyée  de  ne  pas  jouer  un 
rôle,  s'était  mise  à  la  tête  des  mécontens  qui  ne 
trouvaient  point  un  chef  assez  sur  de  lui-même 
dans  Gaston  d'Orléans  :  un  état  de  malaise  se 
faisait  sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Le  parlement  faible  un  jour,  arrogant  le 
lendemain,  ne  contentait  plus  personne;  enfin, 
pour  peindre  en  peu  de  mots  la  situation  du 
moment,  nous  dirons  avec  le  coadjuteur  Gon- 
di que  c'était  un  gaUmathias  inexplicable,  un 
enchaînement  d'intérêts,  de  vues,  de  résolutions 
et  de  projets  disparates  (1  ). 

Toutefois,  les  desseins  du  prince  de  Condé 

(1)  Mémoires  du  cardinal  de  ttelz 
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n'étaient  plus  un  mystère  impénétrable  pour 
ses  ennemis.  Il  avait  mis  à  haut  prix  la  pro- 
messe de  laisser  Mazarin  dans  le  ministère,  et 
la  reine  fut  forcée  de  signer  un  traité  dans  le- 
quel il  lui  enjoignit  de  ne  disposer  d'aucune 
charge,  d'aucun  bénéfice,  de  ne  lever  ni  ar- 
mée, ni  contributions,  sans  son  consentement. 
Il  se  réservait  encore  la  nomination  des  géné- 
raux, et  la  première  qu'il  imposa  à  la  reine  fut 
celle  du  duc  de  Nemours .  qu'Anne  d'Au- 
triche haïssait.  Ce  traité  contenait  d'autres 
clauses  si  impérieuses,  que,  pour  ne  pas  rester 
dans  la  dépendance  d'un  prince  qui  lui  don- 
nait des  entraves  si  étroites,  le  cardinal  résolut 
de  se  jeter  dans  le  parti  des  Frondeurs,  ses 
ennemis  acharnés,  mais  avant  il  travailla  à 
leur  rendre  le  prince  de  Condé  odieux. 

Chaque  jour  les  Frondeurs  les  plus  détermi- 
nés se  réunissaient  aux  Tuileries  :  Mademoiselle 
se  vengeait  des  dédains  d'Anne  d'Autriche  et 
des  intrigues  du  cardinal  en  appelant  auprès 
d'elle  et  en  accueillant  avec  la  plus  grande  dis- 
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tinction  ceux  qui  avaient  le  plus  a  se  plaindre 
des  injustices  de  la  cour.  Le  duc  de  Beaufort  y 
fut  reçu  avec  des  démonstrations  de  joie,  et 
Gondi  qui  ne  cessait,  malgré  la  dignité  dont  il 
était  revêtu  et  la  prétendue  sainteté  de  son  ca- 
ractère, de  courir  les  assemblées,  et  les  réu- 
nions galantes,  venait  exactement  aux  cercles 
de  Mademoiselle  pour  y  entretenir  cet  esprit 
d'intrigue  et  fomenter  ^le  mécontentement  qui 
l'animait. 

Ce  soir  là,  un  grand  projet  était  en  discus- 
sion :  il  s'agissait  d'enlever,  par  la  ruse,  le 
cardinal  Mazarin  qui,  en  dépit  des  arrêts  du 
parlement,  de  la  haine  du  peuple  et  des  efforts 
multipliés  des  Frondeurs  ,  restait  ferme  au 
poste  qu'Anne  d'Autriche  lui  avait  confié.  On 
savait  qu'il  devait  sortir  du  Palais-Royal  après 
neuf  heures  sonnées,  pour  se  rendre,  en  pas- 
sant par  la  porte  de  la  Conférence,  à  Saint- 
Cloud.  On  ignorait  entièrement  le  but  de  cette 
excursion  nocturne,  et  on  ne  s'en  inquiétait 
pas:  il  suffisait  de  connaître  l'équipage  dans 
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lequel  il  serait,  et  la  livrée  des  gens  qui  l'ac- 
compagneraient. 

Un  émissaire  arriva  quelques  instans  avant 
neuf  heures  pour  donner  les  détails  nécessaires 
à  l'enlèvement  projeté.  Le  carrosse  du  cardi- 
nal était  brun,  la  livrée  de  ses  domestiques 
d'un  gris  foncé  ;  lui-même  avait  cru  prudent 
de  se  déguiser;  et  Mazarin  devait  être  en 
pourpoint  c?e  drap  noir,  avec  un  chapeau  ra- 
battu. 

Mademoiselle  ne  voulut  pas  qu'il  lui  arrivât 
malheur;  on  convint  d'enlever  le  cardinal  et  de 
le  conduire  aux  Tuileries,  mais  sans  attenter  à 
sa  vie.  Le  duc  de  Beaufort  était  d'avis  de  se 
servir  de  cette  rupture  pour  obtenir  différens 
avantages  de  la  reine;  maisGondi,  plus  exagé- 
ré dans  ses  projets,  s'opposa  à  aucun  accom- 
modement, prétendant  qu'il  en  serait  des  pro- 
messes qu'on  arracherait  à  la  reine,  comme  de 
celles  faites  par  le  passé,  et  qu'aussitôt  que  le 
danger  cesserait,  on  oublierait  sermens  et  ser- 
vices rendus. 
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—  Point  de  fausses  manœuvres,  s'écria-l-il 
d'une  voix  qui  cherchait  à  dominer  les  mur- 
mures de  l'assemblée  ;  Mazarin  sera  toujours 
un  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix.  Il  ne 
faut  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaîti'e  ; 
aussitôt  qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  contrai- 
gnons-le à  signer  une  renonciation  à  tous  ses 
droits,  et  obligeons -le  à  se  démettre  de  sa 
charge  de  premier  ministre.  Muni  de  ce  par- 
chemin, je  me  présente  à  la  reine,  et  tandis  que 
monsieur  de  Beaufort  l'accompagne  à  la  fron- 
tière espagnole,  nous  obtenons  un  autre  minis- 
tère plus  conforme  à  nos  projets. 

—  Et  surtout  plus  favorable  à  l'ambition 
de  M.  le  coadjuteur,  qui  par  ce  moyen  de- 
viendrait cardinal  et  Mazarin  II. 

Cette  brusque  attaque  faite  par  M.  de  Beau- 
fort  ne  déconcerta  pas  Gondi  :  il  essaya  de 
rappeler  qu'il  avait  toujours  agi  avec  désinté- 
ressement, et  que  dans  toutes  les  questions 
agitées  jusqu'alors,  il  ne  s'en  était  pas  trouvée 
une  seule  qui  lui  fut  personnelle. 
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Neuf  heures  sonnèrent ,  et  Mademoiselle , 
qui  présidait  l'assemblée,  commanda  qu'on  fit 
sibnce  :  l'ayant  obtenu,  elle  apprit  aux  Fron- 
deurs quels  étaient  ses  desseins  sur  le  cardi- 
nal. 

—  En  nous  emparant  de  la  personne  de  son 
éminence.  dit-elle  endonnantà  sa  voix  douce  et 
flatteuse .  un  accent  bref  et  impératif,  notre  in- 
tention n'est  pas  de  le  punir  des  affronts  qu'il 
nous  a  fait  personnellement  subir.  Je  déteste- 
rais le  serviteur  dont  le  zèle  imprudent  le  porte- 
rait à  commettre  un  de  ces  attentats  qu'on  ne 
saurait  justifier  en  le  décorant  de  nécessité  du 
moment,  ou  de  sacrifice  politique.  Je  demande 
sa  vie  sauve,  me  réservant  pour  le  reste  d'en 
discuter  en  toute  liberté  avec  le  duc  de  Beau- 
fort,  M.  le  coadjuteur  et  le  marquis  de  Fia- 
marin.  Tous  les  trois  ont  fotre  confiance, 
messieurs,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ap- 
prouviez les  mesures  qui  seront  prises  en  votre 
nom. 

TJn  murmure  approbateur  accueillit  lé  dis- 
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cours  de  Mademoiselle,  et  le  duc  deBeaufort 
se  hâta  de  dire  qu'il  fallait  songer  au  plus 
pressé,  c'est-à-dire,  à  capturer  la  personne  du 
cardinal.  Cet  avis  prévalut,  et  on  décida  que 
lenlévement  serait  fait  par  le  lieutenant  des 
gardes  de  la  princesse,  M.  de  Pradines,  auquel 
on  donna  ordre  d'aller  se  poster  vers  l'en- 
droit où  le  carrosse  de  Mazarin  devait  passer. 
Plusieurs  valets  de  pied  de  la  maison  de  IVIa- 
demoiselle  s'armèrent  de  pistolets  et  suivirent 
M.  de  Pradines.  qui  les  fit  s'embusquer  à  quel- 
ques pas  de  la  porte  dite  de  la  Conférence. 

Ils  attendirent  ainsi  jusqu'à  dix  heures  ;  en- 
fin le  carrosse  qui  leur  avait  été  signalé  parut 
dans  l'éloigement.  Le  lieutenant  des  gardes 
donna  les  instructions  nécessaires  à  cette  ex- 
pédition, et  se  tint  sur  la  chaussée.  Le  cocher 
du  cardinal  voyant  un  homme  qui  ne  se  bou- 
geait pas  et  qui  semblait  avoir  de  mauvais  des- 
seins, lui  lança  son  fouet  à  travers  la  figure, 
Pradines  cherchait  à  faire  naître  une  dispute, 
mais  il  hésitait  encore  sur  le  choix  des  moyens  ; 
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celui  du  coup  de  fouet  ne  lui  parut  pas  mer- 
veilleusement trouvé ,  mais  comme  il  ne  ve- 
nait pas  de  lui,  il  mit  à  d'autres  temps  pour  en 
tirer  vengeance;  il  se  jeta  sur  l'attelage  et  dé- 
chargea l'un  de  ses  pistolets  sur  les  chevaux. 
A  cette  attaque  imprévue,  les  valets  du  cardi- 
nal qui  étaient  armés,  se  ruèrent  sur  M  de 
Pradines,  mais  ils  furent  enveloppés  par  les 
hommes  que  le  lieutenant  des  gardes  venait 
de  mettre  en  embuscade.  Mazarin  s'imagina 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie  :  il  brisa  une  des 
glaces  de  sa  voiture  pour  encourager  ses  valets 
à  le  défendre. 

—  Tue!  tue!  leur  cria-t-il  dans  son  bara- 
gouin inintelligible,  et  qui  prêtait  volontiers  à 
rire. 

g  Mais  de  Pradines  mit  l'épée  à  la  main,  et 
chargea  avec  tant  de  vigueur  les  gens  du  car- 
dinal, que  ceux-ci  se  virent  contraints  de 
prendre  la  fuite,  abandonnant  leur  maître  à  la 
discrétion  d'hommes  qu'ils  jugeaient  être  des 
voleurs.  On  ne  donna  pas  au  cardinal  le  temps 
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de  se  reconnaître  :  on  le  fit  descendre  de  son 
carrosse,  et  il  fut  aussitôt  conduit  dans  les  ap- 
partemens  de  iMademoiselle. 

—  Per  Diou!  dit-il  en  y  entrant,  je  suis 
tonmbé  dans  un  guêpier  ! 

La  princesse  parut.  Messieurs  de  Beaufort, 
de  Flamarin  et  le  coadjuteur  marchaient  der- 
rière elle.  Mademoiselle  fit  une  gracieuse  révé- 
rence au  cardinal.  Celui-ci.  malgré  le  danger 
de  sa  situation,  y  répondit  par  un  compliment  : 
M.  de  Beaufort  qui  avait  hâte  de  voir  finir 
cette  aventure .  prit  la  parole  au  nom  de  la 
jenne  princesse. 

—  Monsieur  le  cardinal,  lui  dit-il  d'un  air 
arrogant,  ceci  est  une  autre  journée  des  Barri- 
cades; seulement,  il  y  aura  cette  différence, 
c'est  qu'aujourd'hui  l'avantage  nous  restera,  à 
nous  autres  Frondeurs. 

^-  Et  que  messieurs  du  parlement  ne  vien- 
dront pas  tout  gâter  par  des  arrêts  ridicules 
puisqu'il  restent  inexécutés. 

Gondi  faisait  allusion  à  l'arrêt  de  proscrip- 
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tion  rendu  contre  îe  cardinal,  el  qui  n'avait 
pu  l'empêcher  de  rentrer  dans  Paris  à  la 
droite  de  la  reine  Anne ,  et  de  siéger  au  con- 
seil comme  par  le  passé. 

Mazarin  ne  parut  pas  trop  surpris  du  lan- 
gage de  M.  de  Beaufort  ;  il  semblait  s'y  atten- 
dre ;  il  répondit  que  les  événemens  avaient 
changé  de  face,  et  que  s'il  s'était  montré  enne- 
mi acharné  des  Frondeurs,  à  la  journée  des 
Barricades,c'est  que  les  circonstances  exigeaient 
impérieusement  la  sévérité  qu'il  déploya  alors. 
Depuis,  les  projets  du  prince  de  Condé,  et  ses 
prétentions  à  gouverner  l'État  le  forçaient  à 
recourir  à  des  moyens  qui  lui  répugnaient. 

—  Certes!  ajouta-t-il,  M.  le  prince  a  mon- 
tré beaucoup  d'imprudence  en  annonçant 
hautement  ses  projets.  Mais  entre  la  petite  et 
la  grande  fronde  (1  )  je  ne  saurais  hésiter  plus 
long-temps.  Je  suis  à  vous,  messieurs. 

(1)  La  petite  Fronde  se  composait  du  parlement,  de  la 
bourgeoisie,  et  du  coadjuteur  Gondi,  le  chef  le  plusdéter- 
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—  M.  le  prince  se  trouve  trop  à  létroit 
dans  sa  sphère ,  dit  le  marquis  de  Flamarin 
avec  l'accent  d'une  amére  ironie,  le  vainqueur 
de  Rocroi  et  de  Lens  voudrait  commander  à 
la  France,  et  peut-être  songe- t-il,  en  ce  mo- 
ment, à  s'emparer  du  trône  de  Louis  XIV. 

—  Son  ambition  est  plus  bornée  ,  reprit 
Mademoiselle:  s'il  arrivait  qu'elle  se  manifeste 
ainsi,  M.  le  duc  d'Orléans  saurait  mettre  ob- 
stacle à  d'aussi  hautes  prétentions.  Sa  qualité 
de  lieutenant-général  du  royaume  et  d'oncle 
du  roi  lui  en  fait  un  devoir.  Monsieur  de  Beau- 
fort,  veuillez  faire  connaître  à  M.  le  cardinal 
ce  que  nous  attendons  de  lui.      * 

Mazarin  interrompit  Mademoiselle,  en  di- 
sant qu'il  venait  peut-être  offrir  ce  qu'on  allait 
lui  proposer. 


miné.  La  grande  Fronde  comptait  d''ns  «es  rangs,  le  duc 
d'Orléans,  M.  le  prince  de  Condé,  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  et  généralement  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
brillant.  Mademoiselle,  liée  par  sa  naissance  aux  intérêtsde 
la  grande  Fronde  tenait  secrètement  à  la  petite,  et  encou- 
rageait les  menées  du  coadjateur  et  du  duc  de  Beaufort. 
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— Permeltez-nous  d'en  douter,  monsieur  le 
cardinal,  reprit  le  duc  de  Beaufort  en  souriant; 
car,  ce  que  nous  exigeons  de  votre  éminence 
est  la  ruine  de  sa  fortune  et  de  ses  projets  de 
grandeur  et  de  domination.  Il  faut  que  vous 
renonciez  à  votre  charge  de  ministre,  non 
comme  y  étant  forcément  obligé,  mais  libre- 
ment, et  par  le  seul  fait  de  votre  volonté. 

—  Et  pourquoi  ?  demanda  le  cardinal  en  je- 
tant un  regard  scrutateur  sur  les  personnes  qui 
l'entouraient. 

—  Monsieur  le  cardinal  daignera  se  rap- 
peler que  les  actes  de  son  ministère  ont  dépo- 
pularisé la  monarchie,  que  ses  lois  de  finance, 
que  le  peuple  envisage  comjpe  de  nouveaux 
modes  d'exactions,  lui  ont  suscité  de  nom- 
breux ennemis,  et  qu'enfin  son  opposition  aux 
projets  de  la  Fronde ,  seule  cause  de  tous  les 
troubles  du  royaume,  exigent  impérieusement 
son  éloigement  de  la  cour  de  France. 

Mazarin  s'étonna  des  prétentions   exorbi- 
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tantes  qu'on  voulait  lui  imposer,  et  surtout 
qu'elles  aient  pour  appui  une  princesse  du 
sang. 

—  Terminons  tout  ceci,  dit  le  coadjuteur 
qui  se  dépitait  de  voir  un  temps  précieux  em- 
ployé dans  de  vaines  discussions.  Je  vais  dres- 
ser l'acte  de  renonciation. 

Gondi  se  mit  à  une  table  et  écrivit  l'acte  que 
,  le  cardinal  devait  signer.  Flamarin  riait  tout 
bas  de  la  colère  de  Mazarin  qui  se  frottait  les 
yeux  comme  un  homme  qui  n'est  pas  bien 
éveillé.  A  quelques  pas  de  lui .  était  Mademoi- 
selle d'Orléans  qui  suivait  du  regard  ce  que  le 
coadjuteur  écrivait.  M.  de  Beaufort  songeait  à 
l'itinéraire  qu'il  devait  suivre  pour  arriver 
à  la  frontière  sans  aucune  mésaventure. 
Gondi  se  leva .  et  après  avoir  parcouru 
rapidement  ce  qu'il  venait  de  rédiger,  il  quêta 
de  la  princesse  un  regard  d'approbation  ,  puis 
s'avança  vers  Mazarin  auquel  il  lui  l'acte  sui- 
vant : 

u  Par  ma  volonté,  je  déclare    renoncer  aux 
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«  dignités,  litres  et  biens  que  je  liens  de  la 
<c  munificence  de  la  reine  ;  je  la  supplje ,  en 
u  outre,  d'accepter  la  démission  de  ma  charge 
«  et  de  me  permettre  de  quitter  le  royaume 
w  pour  aller  habiter  Rome...  » 

—  Votre  signature  au  bas  de  cet  acte,  pour- 
suivit Gondi  en  lui  présentant  la  plume ,  et 
nous  vous  laissons  libre  de  gagner  la  frontière, 
sous  l'escorte  de  M.  le  duc  de  Beaufort  et  de 
plusieurs  autres  gentilshommes  dévoués  à  la 
cause  pour  laquelle  nous  combattons. 

Le  cardinal  brisa  la  plume  qu  on  lui  pré- 
sentait. Sa  prudence  et  sa  modération  l'a- 
bandonnèrent tout-à-coup  :  il  se  livra  à  la  plus 
violente  colère,  et  la  présence  de  Mademoi- 
selle ne  put  l'empêcher  d'exprimer  toutel'indi- 
gnation  qu'un  guet-apens  semblait  faire  naître 
dans  son  ame.  Tl  termina  sa  fougueuse  sortie 
en  disant  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  prêter  la 
main  aux  projets  des  Frondeurs  pour  abaisser 
l'orgueil  du  prince  de  Condé.  mais  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  sanctionner,  de  gré  ou  de 
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force,  de  honteuses  conditions.  Il  refusa  de  si- 
gner l'acte  de  renonciation  dressé  par  le  coad- 
juteur,  et  demanda  à  ce  qu'il  lui  fut  permis  de 
se  retirer. 

—  Songez  y  bien,  messieurs,  dit-il  d'une 
voix  forte;  on  n'obtiendra  jamais  rien  par  la 
violence  :  de  mon  plein  gré  ,  je  consentais  à 
servir  vos  intérêts,  mais  puisque  vous  me  con- 
traignez à  quitter  la  France  .  je  vous  déclare 
que  je  saurai  me  soustraire  à  cette  trahison. 

Les  Frondeurs  se  consultèrent  du  regard. 
Flamarin  allait  s'écrier  qu'il  fallait  exiger 
une  promesse  dans  laquelle  il  s'engagerait  à 
travailler  dans  l'intérêt  de  la  Fronde  :  Gondi 
plus  impatient,  et  moins  ami  des  accommode- 
mens .  voulait  qu'on  le  contraignit  à  signer  ; 
Mademoiselle  mit  fin  à  ses  hésitations  ,  en  or- 
donnant à  M.  de  Beaufort  de  se  saisir  de  la 
personne  du  cardinal.  Elle  lui  remit  l'acte  de 
renonciation  en  lui  recommandant  de  saisir 
l'occasion  qu'il  croirait  favorable  pour  dé- 
terminer le  premier  ministre  à  le  signer. 
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Mazarin  protesta  de  toutes  ses  forces  con- 
tre la  violence  qu'on  lui  faisait  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  M.  de  Beaufort  de  le  prier  de  le 
suivre.  Mais  au  moment  où  ils  traversaient  la 
galeriequi  conduisait  au  grand  escalier,  le  duc 
d'Orléans  se  présenta  inopinément  à  leurs 
regards.  Il  prit  le  bras  du  cardinal,  et  malgré 
les  représentations  énergiques,  quoique  res- 
pectueuses, de  M.  de  Beaufort,  il  le  fit  rentrer 
dans  les  appartemens  en  lui  disant  qu'à  la 
première  nouvelle  du  danger,  où  ses  valets 
l'avaient  laissé,  il  s'était  jeté  dans  son  carrosse 
pour  venir  lui  porter  secours;  se  doutant  bien, 
ajouta-t-il,  que  c'était  une  embûche  tendue  par 
les  Frondenjfs  qui  se  rassemblaient  chez  la 
princesse  sa  fille. 

—  Mais  ma  chère  Louise  a  la  tête  un  peu 
folle,  ajouta~t-il  en  souriant,  elle  veut  jouer 
un  rôle  dans  tous  ces  troubles,  et  avec  les 
conseils    du  roi  des  Halles  {])   et  du  damné 


(1)  Snrnom  donné, comme  on  sait,  àM.  le  duc  de  Beaufort. 

T.    I.  II 
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coadjuleur,  elle  parviendra  à  se  faire  exiler 
dans  ses  terres.  Anne  d'Autriche  est  fort  irri- 
tée contre  elle. 

Gaston  d'Orléans  prodigua  au  cardinal 
INIazarin  les  témoignages  les  plus  éclatans  de 
l'amitié  qu'il  ressentait  pour  lui;  et  ce  fut 
avec  un  visage  sévère  qu'il  aborda  Made- 
moiselle pour  lui  demander  l'explication  de 
sa  conduite  envers  le  premier  ministre. 

—  Il  ne  l'est  plus  1  s'écria  le  duc  de  Beau- 
fort  en  avançant  la  main  pour  saisir  le  man- 
teau de  jNIazarin  ;  dés  ce  jour,  le  cardinal  est 
déclaré  traître  à  l'État. 

—  Arrêtez,  M.  de  Beaufort ,  dit  le  duc 
d'Orléans  qui  frémissait  en  songeant  aux  sui- 
tes de  l'entreprise  à  la  tête  de  laquelle  sa  fille 
marchait  la  première;  M.  le  cardinal  ne  sépa- 
rerajamais  sa  cause  de  celle  d'Anne  d'Autriche; 
il  gouvernera  la  France  comme  par  le  passé... 

—  Et  nous  aurons  encore  des  journées 
d'émeute  et  de  sang,  dit  le  coadjuteur. 

—  Que  vous  susciterez  afin  d'arriver  à  un 
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poste  que  vous  ambitionnez ,  reprit  le  duc 
d'Orléans  avec  véhémence.  Le  retour  du  roi 
dans  sa  capitale  a  été  le  signal  d'une  paix  géné- 
rale entre  tous  les  partis.  Il  y  aurait  dé- 
loyauté à  fomenter  de  nouveaux  troubles,  et 
pour  ma  part,  je  regarderai  ces  gentilshommes 
comme  traîtres  à  l'Etat. 

—  M.  le  duc,  lui  dit  Mademoiselle  avec 
force,  les  gentilshommes  ici  rassemblés  ne  son- 
gent vraiment  pas  à  susciter  des  ennuis  au  roi, 
mctts  à  le  débarrasser  des  traîtres  qui  l 'éga- 
rent par  de  perfides  conseils  ;  au  nombre  de 
ceux-ci  se  trouvait  M.  le  cardinal,  et  nous 
avons  cru,  et  nous  croyons  encore,  qu'il  est  de 
l'intérêt  du  roi  de  le  bannir  de  France. 

—  Ce  n'est  point  aux  Tuileries  qu'il  vousfaut 
venir  chercher  des  seigneurs  déloyaux,  mais 
au  Palais-Royal.  M.  le  prince  a  fait  sa  paix  avec 
madame  la  reine  aux  mêmes  conditions  que  les 
membres  du  parlement.  Mais  M.  le  prince  a 
exigé  des  avantages,    qui  en  satisfaisant  son 
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ambilioii,  luipcrmeltent  d'aspirer  à  gouverner 
l'État  et  à  mettre  Louis  XIV  en  tutelle. 

Le  duc  d'Orléans  sourit  dédaigneusement 
et  se  penclia  à  l'oreille  du  cardinal  Mazarin 
pour  lui  dire  que  Mademoiselle  tenait  absolu- 
ment à  jouer  le  rôle  d'un  chef  de  parti,  et  qu'il 
serait  obligé  de  demander  à  la  reine  l'éloigne- 
ment  de  sa  fille. 

— Or  donc,  M.  le  duc,  ajouta  Mademoiselle, 
si  vous  n'y  prenez  garde.  M.  le  prince  de 
Condé  en  agira  avec  vous,  comme  on  en  a 
usé  à  l'égard  du  parlement. 

Gaston  qui  ne  pouvait  supporter  les  airs  de 
chevalière  que  sa  fille  aimait  à  se  donner, 
voulut  brusquer  le  dénouement  de  celte  aven- 
ture en  annonçant  aux  Frondeurs  qu'il  leur 
ordonnait  de  renoncer  à  leurs  desseins  et  de 
seséparer:  que  lecardinal  Mazarin  se  trouvait 
placé  sous  sa  protection  et  qu'il  se  rendait  ga- 
rant envers  lui  des  tentatives  qu'on  pourrait 
faire  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
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Le  ton  résolu  avec  lequel  M.  d'Orléans 
parlait  en  imposa  à  Mademoiselle,  mais  le  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuleur  se  croyaient  beau- 
coup trop  compromis  pour  céder  aux  invi- 
tations amicales  qui  leur  étaient  faites.  Aussi 
essayèrent -ils  de  représenter  au  duc  d'Or- 
léans que  la  prudence  exigeait  que  le  cardinal 
Mazarin  ne  reparut  pas  à  la  cour;  celui-ci 
chercha  à  les  rassurer  en  leur  promettant 
d'oublier  l'acte  de  renonciation  volontaire  et 
ses  suites;  il  confessa  que  son  désir  le  plus 
ardent  était  de  brouiller  Anne  d'Autriche  avec 
M.  le  prince,  et  grâce  à  son  éloquence  pleine 
d'esprit  et  de  sens,  Mazarin  parvint  à  con- 
vaincre le  roi  des  Halles,  le  très  violent  duc 
de  Beaufort  de  la  sincérité  de  son  langage. 
Il  n'y  eut  que  le  coadjuteur  qui  se  refusa  net- 
tement à  croire  aux  promesses  du  premier 
ministre. 

—  Je  respecte  votre  conviction,  M.  le  duc. 
s'écria  Gondi  en  s'adressant  à  IVl.  de  Beau- 
fort,  mais  telle  n'est  pas  la  mienne.  J'alten- 
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drai  à  mon  palais  de  l'archevêché  les  ordres 
de  ]M.  le  cardinal. 

En  disant  ces  mots,  le  coadjuteur  salua  res- 
pectueusement   jMademoiselle.  et   sortit  des 
Tuileries  après  avoir  terrifié  par  son  regard 
menaçant  le  rusé  Italien,  qui  trouvait  dans 
la  personne   de  Gaston  d'Orléans  un  protec- 
teur singulièrement  empressé  de  lui  être  utile. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  profita  de  la  bonne  vo- 
lonté du  prince  pour  échapper  au  piège  qu'on 
lui  avait  tendu,  et  après  avoir  fait  à  Mademoi- 
selle un  compliment  qui  ressemblait  plutôt  à 
une  amère  et  sanglante  ironie ,  il  invita  res- 
pectueusement M.  d'Orléans  à  l'aider  à  sortir 
des  appartemens   des  Tuileries   qui  avaient 
failli  devenir  le  théâtre    d'une  scène  d'abdi- 
cation forcée.  Gaston  se  prêta  de  bonne  grâce 
au  désir  du  cardinal,  et  tous  les  deux  des- 
cendirent  de  compagnie,  laissant  jMademoi- 
selle fort  en  colère   du    mauvais  succès  de 
l'entreprise,  le  duc  de  Beauforttout  décidé  à 
se  mettre  à  la  lète  de  la  première  émeute  qui 
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gronderait  dans  les  rues  de  Paris,  et  le  mar- 
quis de  Flamarin  indécis  de  savoir  s'il  aban- 
donnerait les  Frondeurs  pour  le  Mazarin, 

—  Je  me  vengerai  de  vous,  M.  d'Orléans, 
dit  Mademoiselle  en  congédiant  du  geste 
MM.  de  Beaufort  et  de  Flamarin. 

—  J'ai  bien  envie  de  faire  ma  paix  avec  le 
cardinal ,  murmurait  le  marquis  en  se  grattant 
le  front;  si  je  savais  que  ce  maudit  Italien  eut 
la  moindre  velléité  de  reconnaissance  pour  un 
service  rendu,  j'irais  lui  offrir  mon  carrosse 
pours'enretourner  au  Palais-Royal.  Essayons! 

—  Plus  de  barricades  !  de  vaines  criaille- 
ries  et  de  sots  arrêts!  pensa  M.  de  Beaufort 
en  descendant  lentement  les  marches  du  grand 
escalier,  il  faut  maintenant  aller  droit  au  but... 
Si  toutefois  Mazarin  veut  bien  nous  permettre 
de  l'atteindre...  Provoquons  une  catastrophe, 
et  exploitons-en  les  suites. 

Mademoiselle  fut  maussade  le  reste  de  la 
soirée.  Le  marquis  de  Flamarin  arriva  trop 
tard  pour  faire  accepter  son  carrosse  au  car- 
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dinal  Mazarin  qui  avait  pris  celui  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  enfin  le  roi  des  Halles  se  dirigea  vers 
l'hôtel  de  M.  de  Nemours  où  il  espérait  trou- 
ver un  asile  en  attendant  qu'il  put  mettre  à 
exécution  ses  projets  de  vengeance. 


IV. 
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Le  duc  de  Nemours  se  promenait  précipi- 
tamment dans  le  salon  de  son  hôtel  de  la  rue 
Saint-Paul.  Son  visage  exprimait  le  plus  vif 
mécontentement;  ses  gestes  étaient  brusques, 
les  accens  de  sa  voix  saccadée  et  rauque  an- 
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nonçaient  le  trouble   de  son  ame-.  une  vive 
rougeur  colorait  son  visage. 

A  quelques  pas  de  lui  et  dans  l'angle  du  sa- 
lon, un  homme  se  tenait  debout,  son  chapeau 
de  feutre  d'une  main,  et  l'autre  appuyée  sur 
la  garde  d'une  longue  rapière  attachée  à  sa 
ceinture.  Il  suivait  d'un  regard  inquiet  l'explo- 
sion d'une  colère  qu'il  venait   de  faire  naître. 

Le  duc  de  Nemours  s'arrêta  devant  lui,  et 
le  toisant  avec  un  air  de  mépris,  il  lui  dit  : 
—  Tu  ne  crains  donc  pas  de  mourir  de  la 
main  du  bourreau,  et  l'idée  d'un  gibet  dressé 
pour  te  recevoir,  cette  idée  ne  te  causerait-elle 
pas  la  moindre  épouvante  ? 

—  Mourir  par  la  corde  ou  par  le  fer,  ré- 
pliqua lentement  l'homme  que  M.  de  Ne- 
mours venait  d'interpeler,  n'est-ce  pas  tou- 
jours mourir?  Non,  monseigneur,  non,  je  ne 
crains  pas  d'en  finir  avec  l'existence. 

—  Ainsi,  tu  as  pris  sur  toi  de  quitter  mon 
château  de  Nemours  et  de  venir  à  Paris  pour 
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m'instruire  du  prétendu  danger  que  courait 
madame  la  duchesse  ? 

—  N'était-ce  pas  remplir  fidèlement  mon 
devoir? 

—  Peut-être!  répliqua  Nemours  en  fron- 
çant le  sourcil;  que  ne  m'écrivais-tu?  Mes  ins- 
tructions le  le  prescrivaient  formellement. 

—  Je  l'ai  fait,  monseigneur,  et  à  deux  fois 
différentes;  mais  ne  recevant  aucune  réponse, 
j*ai  dû  penser  que  mes  lettres  ne  vous  par- 
venaient pas. 

—  C'est  qu'il  ne  me  convenait  pas  d'accor- 
der ce  que  madame  la   duchesse  demandait. 

—  Songez,  monseigneur,  qu'elle  est  en 
danger  de  mort  ! 

—  Chevalier  de  la  Tournelle,  votre  emploi, 
à  Nemours,  consistait  à  surveiller  attentive- 
ment les  démarches  de  madame  la  duchesse; 
mais  à  cela  seulement  se  bornait  votre  rôle. 
Vous  avez  voulu  faire  l'important  et  vous 
rendre  nécessaire  en  obligeant  certaine  per- 
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sonne  de  quelques  services   qui  vous  ont  été 
payés. 

—  Monseigneur,  la  ville  de  Paris  ayant  re- 
couvré la  tranquillité.jepouvaispenserqueles 
motifs  qui  nous  retenaient  à  Nemours  n'exis- 
taient plus... 

—  Des  motifs!  la  tranquillité  de  Paris!  M.  le 
chevalier  de  la  Tournelle  a  donc  perdu  la  tête? 
Je  le  payais  pour  surveiller  et  non  pour 
discuter  les  ordres  que  je  lui  donnais...  Ainsi, 
madame  de  Nemours  désire  revenir  à  Paris, 
et  allègue  pour  faire  ce  voyage  le  soin  de  sa 
santé.  Ne  se  trompe-t-elle  pas  sur  les  causes 
du  mal  et  sur  le  remède  qu'elle  prétend  y  ap- 
pliquer ? 

—  Vous  en  jugerez  vous  même ,  monsei- 
neur.  car.  je  vous  l'ai  dit.  madame  la  du- 
chesse s'est  mise  en  route  aussitôt  après  mon 
départ,  et  elle  ne  peut  tarder  à  arriver.  Peut- 
être  en  ce  moment  entre-t-elle  dans  Paris. 

—  Malheur  à  toi!  si  tu  m'as  trompé,,  reprit 
M.  de  Nemours  avec  l'accent  de  la  colère. 
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Et  il  se  lit  répeter  dans  les  moindres  dé- 
tails ce  qui  s'était  passé  au  château  de';Nemours 
depuis  le  départ  de  Paris.  Voici  à  quoi  se  ré- 
duisit le  récit  du  chevalier  de  la  Tournelle. 

Madame  la  duchesse  montra  d'abord  beau- 
coup de  résignation,  et  le  voyage  commença 
sous  les  auspices  les  plus  heureux.  Mais  aux 
environs  de  Moret,  petite  ville  située  à  en- 
viron dix -huit  lieues  de  Paris,  et  à  peu  de 
distance  de  Nemours,  le  carrosse  se  brisa-,  et 
la  Tournelle  se  vit  contraint  de  chercher  un 
gîte  dans  la  première  auberge.  La  nuit  appro- 
chait et  la  voiture  ne  pouvait  être  en  état  de 
continuer  sa  route  que  le  lendemain  matin. 
Madame  la  duchesse  parut  vivement  contra- 
riée de  ce  retard.  Le  lendemain,  le  carrosse 
fut  prêt,  et  ils  arrivèrent  dans  la  soirée  à 
Nemours. 

Les  quinze  premiers  jours  s'écoulèrent  sans 
événement:  la  duchesse  dissimulait  son  dépit 
sous  un  air  d'indifférence,  etla  Tournelle  ayant 
organisé  son  service  de  surveillance  sur  un  pied 
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respectable,  passait  ses  journées  à  manger  et 
à  boire,  et  la  nuit  il  allait  rôder  sous  les  fenê- 
tres de  la  duchesse  afin  de  donner  la  chasse 
aux  galans.  si  d'aventure  il  s'en  présentait. 

Le  seizième  jour,  un  jeune  page  harassé  de 
fatigue,  crotté  jusqu'à  l'échiné,  mouillé  jus- 
qu'aux os,  se  présenta  à  la  porte  du  château 
en  réclamant  l'hospitalité.  La  Tournelle  refusa 
de  lui  donner  un  asile,  et  le  pauvre  jeune 
homme  se  vit  obligé  de  continuer  son  chemin, 
du  moins  en  apparence,  car  le  jour  suivant,  en 
faisant  sa  ronde  habituelle,  il  ramassa  dans 
une  allée  du  parc,  un  plumet  orange  qui  lui 
rappela  celui  que  le  page  portait  à  sa  toque. 
Cette  découverte  éveilla  ses  soupçons,  il  pré- 
texta un  voyage  qui  devait  le  retenir  jusqu'au 
lendemain  à  Fontainebleau,  et  il  partit. 

Mais  ce  n'était  qu'une  ruse  qui  devait  l'aider 
à  connaître  ce  qu'on  voulait  lui  cacher.  A  la 
nuit  tombante  il  revint  à  Nemours  par  des  che- 
mins détournés  et  gagna  les  derrières  du  parc 
dont  il  escalada  les  murs.  Là ,  il  attendit  que 


DE  LA  TOURNELLE.  175 

tous  les  gens  du  cliâteau  fussent  couchés.  Ceci 
n'arriva  qu'après  onze  heures  du  soir.  Il  quitta 
sa  cachette  et  se  dirigea  vers  les  appartemens 
de  la  duchesse,  dont  il  avait  les  double-clés. 
Mais  au  moment  où  il  montait  l'escalier  qui  y 
conduisait,  il  se  sentit  saisir  au  collet  par  une 
main  vigoureuse;  puis  on  lui  mit  un  mouchoir 
sur  la  bouche,  et  dans  cette  position,  il  futbien 
facile  de  lui  attacher  les  mains  et  de  le  coucher 
à  terre.  C'est  alors  seulement  qu'une  torche 
vint  éclairer  l'endroit  où  il  se  trouvait  et  lui 
faire  connaître  quels  étaient  les  "  gens  qui  lui 
avaient  causé  une  aussi  désagréable  surprise. 

C'étaient  des  hommes  dont  les  vêtemens 
étaient  bigarrés,  les  figures  noircies,  le  langage, 
un  jargon  inintelligible,  et  les  manières  peu 
rassurantes;  ils  étaient  cinq;  tous  portaient  de 
longs  poignards  à  la  ceinture,  un  pistolet  à  la 
main.  Le  petit  page  dont  la  Tournelle  avait 
trouvé  le  plumet,  ne  tarda  pas  à  venir  les 
joindre. 

—  Qu'on  bande  les  yeux  à  ce  misérable! 
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s'était-il  écrié  en  montrant  le  chevalier  qu'on 
avait  mis  dans  l'impossibilité  d'opposer  la  plus 
légère  résistance. 

Et  quand  cet  ordre  fut  exécuté,  le  page 
lui  fit  subir  l'interrogatoire  suivant  : 

—  Tu  te  nommes  la  Tournelle  ? 

—  Je  m'appelle  le  chevalier  de  la  Tour- 
nelle, avait -il  répondu. 

—  Tu  fais  partie  de  la  maison  du  duc  de 
Nemours  ? 

—  J'ai  cet  insigne  honneur. 

—  Ta  charge  consiste  à  épier  les  actions,  à 
surprendre  les  paroles  de  la  duchesse  et  à  les 
rapporter  à  son  époux  ? 

—  Je^uis  l'intendant  de  madame  de  Ne- 
mours. 

—  On  te  donne  soixante  écus  par  mois  pour 
l'acquitter  fidèlement  des  devoirs  de  ton  em- 
ploi ;  en  veux-tu  cent  pour  ne  rien  dire  et  ne 
rien  voir. 

La  Tournelle  n'était  pas  dans  une  situation 
à  se  montrer  difficile  sur  le  choix  des  accom- 
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modemens.  il  consentit  à  tout;  alors  le  jeune 
page  entra  chez  la  duchesse,  et  laissa  le  che- 
valier sous  la  garde  de  ses  compagnons  qui 
se  firent  connaître  comme  des  bohémiens  qui 
couraient  la  province  pour  dire  la  bonne  aven- 
ture, et  rendre  des  services  aux  amans  qui  se  - 
trouvaient  dans  l'embarras;  le  chef  de  ces 
troubadours  nomades  était  un  aventurier  qui 
avait  fait  tous  les  métiers,  visité  tous  les  pays: 
tantôt  riche  tantôt  pauvre:  un  jour  libre,  le 
lendemain  dans  les  fers;  se  battant  pour  un  re- 
gard de  travers,  buvant  volontiers  avec  celui 
qui  voulait  payer,  ne  redoutant  aucun  danger, 
méprisant  la  mort  plutôt  par  habitude  que  par 
force  de  caractère.  Pendant  l'absence  du  petit 
page,  qui  dura  environ  une  demi-heure,  il  ra- 
conta à  la  Tournelle  quelques-unes  de  ses 
prouesses  auxquelles  celui-ci  ne  prit  aucun 
intérêt,  car  il  réfléchissait  à  l'aventure  qui  ve- 
nait de  lui  arriver,  et  aux  suites  qui  en  résul- 
teraient. Enfin  son  anxiété  cessa.  Les  bohémiens 
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reçurent  l'ordre  de  se  retirer,  et  le  page  t\v 
tarda  pas  à  quitter  le  château. 

C'est  alors  que  madame  de  Nemours,  qui 
îivait  su  dissimuler  son  mécontentement  sous 
un  air  d'apathie,  se  montra  hautaine,  impé- 
rieuse, emportée.  La  Tournelle  essaya  de  la 
rappeler  aux  exigences  de  sa  situation;  mais  ses 
observations  ne  furent  point  écoutées.  L'état  de 
contrainte  dans  lequel  elle  vivait  lui  ayant  paru 
si  maussade,  elle  voulut  sortir  immédiatement 
de  sa  retraite  et  se  rendre  à  Fontainebleau.  La 
Tournellefeignitd'accéder  àce  désir,  mais  pen- 
dant que  la  duchesse  surveillait  elle-même  les 
préparatifs  du  départ,  il  rassembla  les  gens  de 
service,  leur  montra  Tordre  signé  du  duc  de 
Nemours  qui  lui  enjoignait  de  s'opposer  à  ce^ 
que  madame  la  duchesse  s'éloignât  du  château, 
et  après  cette  lecture,  il  fit  fermer  les  portes 
et  se  rendit  auprès  de  madame  de  Nemours  à 
laquelle  il  annonça  que  désormais  elle  ne 
quitterait  plus  son  appartement,  et  qu'à  l'ave- 
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nir  page  et  bohémiens  ne  s'introduiraient  plus 
dans  l'intérieur  du  château. 

La  duchesse  s'étonna  de  ce  brusque  chan- 
gement; ce  fut  vainement  qu'elle  essaya  de 
faire  revenir  la  Tournelle  sur  la  décision  qu'il 
venait  de  prendre,  cehii-ci  fut  inexorable,  et 
madame  de  Nemours  congédia  ses  femmes 
en  se  promettant  de  chercher  une  occasion 
pour  échapper  à  l'odieuse  tyrannie  qu'on 
faisait  peser  sur  elle. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  la  Tournelle  [reçut 
des  mains  de  l'une  des  femmes  de  la  duchesse, 
une  lettre  oubliée  par  le  petit  page  sur  le  prie- 
dieu  de  l'oratoire.  (Tétait  là  qu'il  avait  été  reçu. 
Le  chevalier  en  pVit  aussitôt  connaissance. 

Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

•<  Chère  Adélaïde. 

«  Au  milieu  des  rigueurs  d  un  exil  que  je 

«  me  suis  imposé,  pour  ne  pas  avoir  devant  les 

«  yeux  le  spectacle  des  turpitudes  de  la  cour 

«  d'Anne  d'Autriche,  je  n'ai  point  perdu  le 
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«  souvenir  de  les  infortunes.  Par  un  hasard 
«  assez  étrange,  j'ai  appris  qu'on  t'avait  obligée 
<'  de  quitter  Paris  pour  venir  habiter  ce  château 
«  de  Nemours  si  triste  et  si  retiré. 

«  Décidément  madame  de  Châtillon  a  su 
«  faire  oubHer  la  duchesse  de  Nemours  ! 

«  Ton  époux  a  compté  sur  ton  obéissance 
«  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  la  fougueuse 
«  passion  que  la  belle  Châtillon  a  fait  naître 
«  dans  son  sein.  On  assure  qu'il  mène  joyeuse 
<'  vie  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint -Paul,  et 
«  ne  dédaigne  pas  d'assister  aux  parties  de 
«  son  éminence,  le  cardinal  Jules  Mazarin . 
w  aux  cercles  de  la  reine  Anne .  et  aux  réu- 
«  nions  de  M.  le  prince.  Pauvre  Fronde!  in- 
«  fortunée  sœur  ! 

M  Nous  avons  tous  les  deux  de  graves  su- 
«  jets  de  mécontentement  !  trahison  complète! 
«  la  politique  et  l'amour  ! 

«  La  situation  n'est  plus  tenable  .  du  moins 
«  quant  à  moi  ;  je  suis  décidé  à  m'en  affran- 
«  chir,  et  à  retourner  vers  Paris.  Ta  solitude 
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«  ne  saurait  avoir  de  charmes  pour  toi,  aussi 
«  suis-je  persuadé  que  lu  accepteras  avec  em- 
«  pressement  mes  offres:  je  veux  te  ramener 
«  dans  la  capitale,  te  faire  reparaîtreà  la  cour, 
w  et  cela  en  dépit  de  M.  de  Nemours  que  je 
«  contraindrai  à  te  traiter  avec  tous  les  égards 
«  que  commandent  ta  naissance. 

c<  Olivier ,  mon  page  le  plus  fidèle  et  le  moins 
«  indiscret ,  se  rendra  auprès  de  toi.  Je  le 
«  charge  de  ma  lettre,  me  confiant  entière- 
«  rement  à  son  adresse  pour  t'arracher  des 
M  mains  de  ton  geôlier  subalterne  si  ce  miséra- 
M  ble  essayait  de  te  retenir  malgré  ta  volonté. 

«  Je  t'attendrai  à  Fontainebleau  .   surtout 
«  n'hésite  pas  plus  long-temps  sous   prétexte 
«  que  ton  noble  époux  pourrait  trouver  mau- 
w  vais  le  parti  que  tu  prendras. 
«  Ton  frère, 

U  LE  DUC  DE  BeAUFORT.  ') 

«  Ne  crains  rien,  il  veille  sur  toi.  » 
LaTournelle  se  rendit  aussitôt  dans  l' ora- 
toire pour  découvrir  quelque  nouvelle  preuve 
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du  complot  tramé  entre  madame  de  Nemours 
et  son  frère  par  l'entremise  du  page  Olivier: 
mais    ses  recherches  furent    vaines,   et  nul 
indice  ne  vint  s'offrir  à  sa  vue.  Il  écrivit  sur- 
le-champ  à  Paris,  mais  sa  lettre  demeura  sans 
réponse.  La  surveillance  qu'il  fallait  exercer 
dans  le  château  ne  lui  laissait  plus  un  moment 
de  repos;  et  pour  achever  de  le  mettre  dans 
l'embarras,   madame  de  Nemours  feignit  ou 
devint  réellement  malade.  Nouveau  message 
à  M.  le  duc  et  sans  plus  de  succès.  Les  re- 
montrances de  madame  de  Nemours  deve- 
naient chaque  jour  plus  impérieuses.  Elle  fit 
croire  à  ses  femmes  que  sa  vie  était  menacée, 
et  que  par  un  complot  abominable,  le  che- 
valier de  la  Tournelle  s'était  chargé  d'abré- 
ger ses  souffrances  en  la  faisant  mourir  par 
le  poison.  Elle  inspira  tant  d'horreur  à  tous 
ses  gens ,  que  la  Tournelle  vit  son  autorité 
méconnue:  on  l'insulta,  et  deux  fois,  onfal- 
lit  le  jeter  nu  sur  le  grand  chemin. 

Se  voyant  exposé  à  tous  les  outrages,    ré- 
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solul  de  partir  pour  Paris  afin  d'en  prévenir 
le  duc  de  Nemours;  il  mit  aussitôtson  projet 
à  exécution,  et  arriva  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Paul  au  coucher  du  soleil. 

On  a  vu  comment  M.  de  Nemours  reçut 
son  agent.  Après  avoir  relu  attentivement  la 
lettre  de  M.  de  Beaufort,  le  duc  sourit  dédai- 
gneusement, puis  l'ayant  pliée,  il  la  mit  dans 
la  poche  de  son  pourpoint  en  se  disant  qu'elle 
pourrait  lui  servir  en  temps  opportun.  Puis 
ne  se  souciant  plus  d'avoir  sous  les  yeux  un 
misérable  comme  la  Tournelle,  il  lui  Qpmpta 
deux  mois  de  solde,  et  le  congédia  en  lui 
défendant  de  reparaître  à  l'hôtel.  Le  chevalier 
sortit  en  se  promettant  d'observer  scrupu- 
leusement l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir. 

Madame  la  duchesse  arriva  au  milieu  de  la 
nuit,  et  vint  descendre  chez  M.  de  Beaufort 
qui  logeait  près  du  Luxembourg.  Elle  envoya 
un  officier  de  la  maison  de  son  frère  à  son  mari 
afin  de  le  prévenir  de  son  arrivée  et  le  prier 
de  la  venir  visiter.  Elle  ajouta  pour  raison  qu'elle 
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avait  cru  nécessaire  de  choisir  l'hôtel  de  >ï.  de 
Beaufort  afin  de  rendre  la  réconciliation 
complète  entre  les  deux  familles,  qui  par  leurs 
divisions  étaient  devenues  un  objet  de  scan- 
dale et  de  dérision  pour  la  cour. 

M.  de  Nemours  ne  fut  point  dupe  du  piège 
que  la  duchesse  lui  tendait:  il  prévit  ce 
qu'elle  voulait  exiger  de  lui ,  en  présence  de 
M.  de  Beaufort.  dont  il  ne  se  souciait  nulle- 
ment de  reconquérir  l'amitié.  Il  fit  répondre 
à  sa  femme  que  l'hôtel  Saint-Paul  avait  été 
disposé  pour  la  recevoir  et  qu'il  serait  im- 
prudent à  elle  de  ne  point  se  hâter  d'y  re- 
venir, que  l'amitié  que  lui  portait  son  frère 
pourrait  paraître  suspecte  à  ces  âmes  froide- 
ment organisées  qui  ne  comprennent  point 
l'exaltation  d'un  pareil  sentiment. 

Cette  lettre  fui  portée  à  l'hôtel   de  M.  de 
Beaufort  par  l'écuyer  du  duc  qui  s'était  fait, 
accompagner  de  vingt-cinq  gentilshommes  at- 
tachés à  la  maison  de  son  maître.  Ce  concours 
de  personnes  effraya  la  duchesse  qui    n'osa 
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résister  à  l'ordre  que  Técuyer  de  M.  de  Ne- 
mours lui  intima,  et  comme  son  frère  était  allé 
faire  visite  au  coadjuteur  Gondi  ,  elle  se  laissa 
conduire  auprès  de  son  mari  qui  la  reçut  avec 
de  grandes  démonstrations   de  tendresse. 

Mais  à  peine  eurent-ils  mis  le  pied  dans  leur 
appartement  que  les  manières  de  M.  de  Ne- 
mours changèrent  tout-à-coup. 

—  Nous  sommes  seuls,  madame,  dit-il  à  la 
duchesse  en  la  faisant  asseoir  sur  un  fauteuil 
placé  dans  l'angle  d'une  croisée,  et  mainte- 
nant je  puis  vous  dire  sans  farder  mes  dis- 
cours ce  que  je  pense  de  votre  conduite  à  Ne- 
mours: je  n'ai  pas  été  dupe  de  cette  mala- 
die terrible  dont  les  développemens  révélaient 
d'effrayans  symptômes;  à  la  première  nou- 
velle, je  me  contentai  de  rire  de  ce  stratagème; 
à  la  seconde,  je  résolus  de  garder  un  dédai- 
gneux silence  .  espérant  qu'il  suffirait  pour 
vous  convaincre  de  l'inutilité  de  vos  efforts. 
Mais  la  comédie  continua,  et  de  la  ruse  on 
passa  a  la  violence.  Un  homme,  sur  lequel 
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je  pouvais  compter,  et  dont  la  fidélité  m'é- 
tait connue,  a  été  indignement  bafoué  par  de 
misérables  valets  qui  devaient  le  respecter; 
ceci,  madame  la  duchesse,  se  faisait  par  vos 
ordres.  On  a  été  plus  loin.  Le  chevalier  de  la 
Tournelle  se  voyant  en  péril,  a  quitté  Ne- 
mours pour  venir  me  rendre  compte  de  ce 
qui  s'y  passait .  et  quelques  heures  après  vous 
arriviez  chez  M.  de  Beaufort.  Je  ne  veux  point 
que  M.  le  duc  se  mêle  de  nos  affaires,  en- 
tendez-vous, madame.  Je  ne  me  soucie  point 
de  recevoir  les  conseils  d'un  semblable  Men- 
tor. 

—  Je  trouve  étrange  vos  reproches,  mon 
cher  duc,  répliqua  madame  de  Nemours  en 
essayant  de  sourire;  mes  torts  sont  grands 
sans  doute,  puisque  mon  titre  d'épouse  ne 
peut  diminuer  l'amour  que  je  vous  porte;  ce 
qui  est  dit-on  la  chose  du  monde  la  plus  ri- 
dicule que  de  s'aimer  ainsi  entre  mari  et 
femme.  Est  ce  donc  à  vous  de  blâmer  ma 
conduite  ? 
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—  Madame,  ces  grands  semblans  de  ten- 
dresse sont  choses  passées  ;  vous  avez  trop 
de  sujets  pour  me  haïr,  et  moi  de  motifs  de 
vous  adresser  des  reproches.  Nemours  était 
une  retraite  qui  aurait  pu  vous  convenir  ; 
vous  eussiez  pu  y  vivre  tranquille  ;  mais  vous 
ne  l'avez  pas  voulu.  Je  ne  vous  contraindrai 
pointa  y  retourner;  car  je  pense  que  le  page 
Olivier  et  ses  damnés  de  bohémiens  sauraient 
bien  s'y  introduire  de  nouveau,  surtout  si 
M.  le  duc  deBeaufort,  votre  frère,  madame, 
leur  jetait  quelques  écus  afin  de  les  encou- 
rager à  tenter  un  enlèvement.  Vous  resterez 
à  Paris,  et  je  jure  Dieu  que  la  surveillance 
que  je  vais  établir  dans  mon  hôtel  défiera 
tous  les  corrupteurs.  Un  conseil  encore,  ma- 
dame ;  votre  service  de  dame  d'honneur  de 
Mademoiselle  pourrait  peut-être  vous  contrain- 
dre —  et  il  appuya  fortement  sur  ce  mot  — 
à  paraître  aux  cercles  de  Mademoiselle  :  en- 
voyez votre  démission,  je  saurai  la  faire 
agréer. 
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—  M.  de  Nemours,  est-ce  jalousie  ou  ty- 
rannie? M'aimez-vous  encore  .  où  me  haïssez- 
vous  déjà:' 

—  Ceci ,  madame  ,  sera  le  sujet  d'un  autre 
entretien,  répondit  M.  de  Nemours  en  affec- 
tant un  ton  badin  qui  contrastait  avec  sa  mine 
sérieuse.  Dans  une  heure,  je  viendrai  prendre 
le  placel  que  vous  allez  rédiger. 

Et  il  la  quitta. 

Madame  de  Nemours  ne  s'abandonna  pas  à 
un  désespoir  inutile:  certaine  de  l'amitié  de 
son  frère,  elle  ne  douta  pas  un  seul  instant 
qu'il  ne  fit  de  prompts  efforts  pour  faire  ces- 
ser l'état  de  gène  et  de  contrainte  dans  lequel 
son  mari  l'obligeait  de  vivre. 

Malheureusement  ses  prévisions  ne  se  réali- 
sèrent pas.  Le  duc  de  Beaufort  témoigna 
quelqu'étonnement  en  apprenant  ce  qui  s'é- 
tait passé  pendant  son  absence  :  il  se  fit  répé- 
ter minutieusement  tou»  les  détails  de  cet  en- 
lèvement d'un  nouveau  genre  ,  hésita   quel- 
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ques  instans  pour  prendre  une  détermination , 
et  finit  par  s'écrier  : 

—  Attendons  de  nouvelles  plaintes  pour 
agir  ! 

Le  duc  de  Beaufort  songeait  alors  à  se  créer 
une  position,  sinon  indépendante  de  la  cour, 
au  moins  assez  opposée  pour  qu'on  ne  put  le 
soupçonner  de  mendier  les  faveurs  du  cardi- 
nal Mazarin.  C'en  était  fait ,  pour  long-temps, 
des  jours  d'émeutes  et  de  discordes.  Le  par- 
lement ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie,  et 
les  Frondeurs  les  plus  remuans  ne  pré- 
voyaient pas  l'instant  gui  devait  amener  une 
nouvelle  lutte.  Gondi  lui-même  ,  l'ame  du 
parti  ,  l'ennemi  irréconciliable  du  cardinal 
Mazarin,  ne  sortait  que  rarement  de  l'arche- 
vêché, et  s'abstenait  de  faire  visite  à  Gaston 
d'Orléans. 

Mademoiselle  était  la  seule  personne  de  la 
cour  qui  montrât  encore  quelques  dispositions 
hostiles.  On  avait  remarqué  son  absence  aux 
cercles  d'Anne  d'Autriche,  où  les  princesses 
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du  sang  et  les  duchesses  admises  à  jouir  de 
cet  honneur  insigne,  ne  manquaient  jamais  de 
paraître.  Une  indisposition  passagère  excusa 
d'abord  sonaitesse  royale,  mais  comme  elle  se 
prolongeait  indéfiniment ,  Anne  d'Autriche 
s'imagina  que  ^Mademoiselle  tramait  quelques 
complots  contre  la  sûreté  du  royaume.  Son 
attachement  à  la  cause  de  la  Fronde  et  les  assi- 
duités du  duc  de  Beaufort  auprès  d'elle,  justi- 
fiaient en  quelque  sorte  les  soupçons  de  la 
reine. 

Elle  fit  part  de  ses  craintes  au  cardinal ,  qui 
ayant  pour  habitude  de  ne  s'épouvanter  de 
rien ,  plaisanta  beaucoup  Anne  d'Autriche  de 
ses  puériles  appréhensions,  et  pour  achever  de 
la  rassurer  ,  jMazarin  lui  retraça  les  efforts 
inutiles  des  Frondeurs  pour  arriver  à  se  saisir 
de  l'autorité  royale  ,  depuis  le  jour  où,  avec 
l'aide  du  parlement ,  ils  avaient  commencé  la 
lutte. 

—  Alors,  ils  comptaient  dans  leurs  rangs  le 
coadjuteur.  Gaston,  le  duc  de  Nemours  et  les 
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plus  enragés  d'entre  les  conseillers.  Gondi 
songe  maintenant  à  faire  son  salut  ;  M.  d'Or- 
léans à  mériter  vos  bonnes  grâces  ;  le  duc  de 
Nemours  s'oublie  aux  pieds  de  madame  de 
Chàtillon  ;  quant  à  Broussel,  il  a  un  fils  à 
pourvoir  de  quelque  emploi.  Il  cherche  au- 
tour de  lui  un  protecteur  puissant  :  je  me  suis 
offert;  s'il  m'accepte,  le  patriarche  de  la 
Fronde  est  déclaré  Mazariniste,  et  perdu  dans 
l'esprit  du  peuple. 

—  Vous  aurez  sa  réponse  ? 

—  Ce  soir. 

Les  deux  baltans  s'ouvrirent,  et  un  huissier 
annonça  : 

— Son  altesse  royale  Mademoiselle! 

Mazarin  cligna  les  yeux ,  fit  un  geste  d'in- 
telligence à  Anne  d'Autriche ,  et  lui  dit  à  l'o- 
reille :  —  Elle  aussi  s'amende  ;  vous  le  voyez, 
la  Fronde  est  à  jamais  anéantie! 
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Jean  Parlicelli ,  la  créature  du  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  avait  été  démis  de  sa  charge  de  surin- 
tendant des  finances ,  à  la  demande  générale 
des  échevins  et  pour  plaire  au  peuple  qui  le 
détestait .  fut  réintégré  dans  cette  même  charge 
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six  mois  après  la  journée  des  Barricades ,  et . 
chose  étrange,  on  ne  murmura  pas  en  le 
voyant  reparaître  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  as- 
sister à  un  banquet  que  le  prévôt  des  mar- 
cliands  crut  devoir  lui  offrir.  Particelli  eut  l'a- 
dresse de  faire  précéder  son  retour  par  de 
nombreuses  largesses  qui  lui  gagnèrent  la  po- 
pulace ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
bourgeoisie.  Il  négligea  d'acquitter  exactement 
le  paiement  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  et 
appliqua  le  revenu  des  gabelles ,  que  plusieurs 
arrêts  du  parlement  consacraient  à  cet  usage , 
à  d'autres  dépenses  qu'il  jugea  devoir  être 
plus  importantes. 

Les  rentiers ,  n'étant  pas  payés ,  se  plaigni- 
rent hautement  et  firent  des  remontrances 
qu'on  méprisa ,  et  comme  le  prévôt  des  mar- 
chands, attaché  secrètement  au  parti  de  la 
cour ,  ne  prenait  pas  assez  chaudement  leurs 
intérêts ,  ils  se  réunirent  pour  nommer  douze 
syndics,  au  nombre  desquels  se  trouva  le  fou- 
gueux Joly.  conseiller  au  Chàtelet,  renommé 
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pour  son  patriolisme  et  aimé  à  l'égal  de  Brous- 
sel. 

La  reine  fit  défendre  les  assemblées  dans 
lesquelles  les  syndics  discutaient  ce  qu'ils 
avaient  à  faire ,  et,  pour  leur  en  imposer ,  on 
les  menaça  de  les  jeter  en  prison  s'ils  persis- 
taient à  se  réunir, 

Joly  ne  s'intimida  point ,  et .  d'après  les 
conseils  du  coadjuteur  Gondi ,  les  agens  des 
syndics  répandirent  dans  la  ville  les  desseins 
vrais  ou  supposés  qu'on  prêtait  à  la  cour. 
Ils  disaient  que,  ne  pouvant  se  venger  par  la 
prison ,  le  cardinal  INlazarin  était  bien  capable 
d'employer  l'assassinat.  Quand  les  esprits  fu- 
rent ainsi  disposés ,  le  conseiller  Joly  s'offrit 
pour  être  la  victime  feinte  du  cardinal.  Son  au- 
dace et  la  haine  qui  l'animait  le  rendaient  cher 
aux  rentiers  qu'il  représentait.  On  se  rassemr 
bla  dans  un  cabaret  de  la  Porte-Saint-Bernard, 
et  là,  Joly  ajusta  sur  un  morceau  de  bois 
son  pourpoint,  qu'un  sieur  d'Estainville ,  fort 
adroit  tireur .  i^erça  d'un  coup  de  pistolet  à  la 
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manche.  Pendant  la  nuit  qui  suivit.  Joly  se  fit 
une  petite  blessure  au  bras  avec  une  pierre  à 
fusil ,  et  correspondante  au  trou  de  la  balle. 
Et  le  lendemain  malin,  le  conseiller  sortit 
dans  son  carrosse  et  passa  par  la  rue  des  Ber- 
nardins ,  où  l'on  était  convenu  de  mettre  cette 
comédie  à  exécution.  D'Estainville  fut  exact  au 
rendez-vous  qui  lui  avait  été  donné,  et,  pour 
donner  plus  de  vérité  à  la  scène  qui  se  prépa- 
rait ,  il  accosta  plusieurs  hommes  du  peuple  et 
se  mit  à  répandre  les  injures  les  plus  grossières 
contre  les  syndics  et  les  assemblées  des  ren- 
tiers; il  entremêlait  son  discours  d'éloges  pour 
la  reine  et  son  premier  ministre ,  et ,  lorsque 
le  carrosse  dans  lequel  se  trouvait  Joly  vint  à 
passer,  et  que  celui-ci  eut  mis  la  tête  à  la  por- 
tière pour  connaître  la  cause  du  rassemble- 
ment qui  retardait  la  marche  de  ses  chevaux , 
d'Estainville  lira  un  coup  de  pistolet  et  brisa 
la  portière  contre  laquelle  Joly  devait  s'ap- 
puyer. Celui-ci  s'écrie  qu'on  vient  de  l'assas- 
siner :  le  peuple  se  jette  sur  d'Estainville  qui 
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ne  se  dérobe  à  sa  fureur  qu'avec  des  peines  in- 
finies. On  porte  Joly  chez  un  chirurgien  voi- 
sin qui  prend  l'égratignure  de  la  nuit  pour 
une  blessure  véritable  et  y  met  un  appareil. 

Le  bruit  de  cet  assassinat  retentit  bientôt 
dans  Paris  ;  on  crie  de  toutes  parts  que  la  cour 
vient  de  faire  égorger  un  des  rentiers  ;  les  au- 
diences du  parlement  sont  interrompues;  la 
chambre  des  enquêtes  est  envahie  par  des 
rentiers  qui  demandent  qu'on  informe  sur 
cet  attentat.  Mais  le  premier  président  s'y  re- 
fuse en  décidant  qu'on  suivra  pour  celte  af- 
faire le  cours  de  la  procédure  ordinaire. 

Pendant  ce  temps ,  le  marquis  de  la  Bou- 
laye,  connu  des  Parisiens,  qu'il  avait  servi 
pendant  le  blocus  du  prince  de  Condé,  se 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  et  par- 
courut Paris  en  criant  qu'il  fallait  prendre  les 
armes  et  se  mettre  sur  la  défensive;  que  la 
cour  voulait  faire  massacrer  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  coadjuteur .  et  que  leur  mort  serait 
ie  signal  des  vengeances  que  le  premier  mi- 
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nistre  voulait  exercer  contre  les  Frondeurs. 
Mais  ces  démonstrations  ne  produisirent  pas 
d'effet.  Le  peuple,  ému  d'abord,  resta  sourd  à 
ces  provocations,  et  lorsque  la  Boulaye  se 
présenta  à  l'archevêché  pour  faire  parade  de 
son  attachement  à  la  cause  des  Frondeurs , 
Gondi  le  renvoya  en  blâmant  fortement  son 
zèle  inconsidéré. 

Mais  la  Boulaye  ne  tint  aucun  compte  des 
représentations  du  coadjuteur,  et  il  continua 
à  se  promener  dans  Paris  jusqu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Alors ,  il  vint  s'embusquer  à  la  place 
Dauphine  et  posa  des  cavaliers  en  vedettes  aux 
issues  du  Pont-Neuf.  Les  bourgeois  des  mai- 
sons voisines  craignant  quelque  violence  de  la 
part  de  la  troupe  du  marquis  de  la  Boulaye, 
firent  avertir  le  guet  qui,  en  s' approchant  pour 
reconnaître  les  vedettes  du  marquis ,  fut  reçu 
à  coups  de  pistolets.  Au  milieu  de  ce  désordre, 
l'équipage  du  prince  de  Condé,  qui  passait  à 
vide  sur  le  Pont-Neuf ,  est  atteint  d'une  balle. 

Des  gens  officieux  coururent  aussitôt  au  Pa- 
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lais-Royal,  où  le  prince  de  Condé  se  trouvait 
depuis  le  matin,  pour  le  prévenir  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie.  Celui-ci  se  moqua  de  l'aver- 
tissement et  voulut  s'en  aller,  mais  les  courti- 
sans l'entourèrent  en  le  suppliant  de  ne  point 
exposer  sa  vie.  Le  prince  traita  leur  crainte  de 
terreur  panique ,  et  voulut  aller  lui-même  vé- 
rifier le  fait.  Anne  d'Autriche  s'y  opposa  et  ob- 
tint qu'il  renverrait  son  carrosse  avec  son  va- 
let dedans. 

Condé  consentit  à  ce  stratagème .  et  renvoya 
son  carrosse  en  donnant  l'ordre  au  cocher  de 
traverser  le  Pont-Neuf  au  pas.  Celui-ci  exécute 
fidèlement  les  instructions  qui  lui  ont  été  don  - 
nées ,  et  à  peine  a-t-il  fait  dix  pas  sur  le  pont 
que  deux  hommes  à  cheval  s'approchent  et  dé- 
chargent leurs  pistolets  dans  l'intérieur  du  car- 
rosse. Le  valet  de  chambre  tombe  baigné  dans 
son  sang ,  et  le  cocher  fait  rebrousser  chemin  à 
ses  chevaux  et  revient  au  Palais-Royal  rendre 
compte  de  cet  attentat. 

En  apprenant  cette  seconde  tentative,  le 
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prince  de  Condé  crut  réellemenl  qu'on  avait 
voulu  attenter  à  sa  vie .  et  d'après  les  témoi- 
gnages d'intérêt  qu'il  venait  de  recevoir  de  la 
reine,  il  ne  put  attribuer  ce  crime  qu'aux  Fron- 
deurs. Il  voulut  en  avoir  raison ,  et  il  demanda 
qu'on  fît  justice  de  ses  assassins  qu'il  désigna 
sans  hésiter.  Et  Anne  d'Autriche  épousant  le 
ressentiment  du  prince,  envoyal'ordre  au  par- 
lement d'informer  contre  !e  duc  de  Beaufort . 
le  coadjuteur  et  le  conseiller  Broussel.  Tous 
trois  étaient  soupçonnés  d'avoir  commandé 
cet  assassinat. 

La  surprise  de  Gondi  fut  grande  lorsqu'il  se 
vil  enveloppé  dans  le  même  filet  qu'il  tendait 
aux  autres.  L'alarme  fut  grande  parmi  les 
Frondeurs,  et  surtout  parmi  les  femmes  qui 
prirent  la  fuite  et  allèrent  se  cacher  en  pro- 
vince. Mademoiselle,  qui  leur  prêtait  un  grand 
secours,  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  Saint-Fargeau.  INlais  elle  ne  voulut 
point  obéir .  et  fil  répondre  à  la  reine  qu'elle 
ne  céderait  qu'à  la  violence.  Anne  d'Autriche, 
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qui  avait  contre  elle  plusieurs  sujets  de  mécon- 
tentemens,  eut  un  instant  l'envie  d'abaisser 
l'orgueil  delà  jeune  princesse:  mais,  grâce  au 
prudent  Mazarin,  elle  renonça  à  ce  dessein 
dont  Mademoiselle  eut  connaissance,  Gaston 
en  fut  aussitôt  instruit .  et  ce  prince  inconstant 
et  d'une  humeur  si  capricieuse ,  se  range*!  du 
côté  de  sa  fille  et  vint  au  Palais-Royal  pour 
faire  des  remontrances  à  la  reine.  Anne  d'Au- 
triche s'étonna  de  la  conduite  du  duc  d'Or- 
léans, qui  défaisait  le  soir  ce  qu'il  avait  fait  dans 
la  journée,  et  elle  éclata  en  reproches  et  blâma 
hautement  Mademoiselle  qui  s'unissait  aux  en- 
nemis du  roi,  Gaston  se  plaignit  à  son  tour  de 
l'arrogante  fierté  du  prince  de  Condé,  et  tous 
deux  se  séparèrent  mécontens  l'un  de  l'autre, 
D'Orléans  disait,  en  sortant  du  Palais-Royal^ 
qu'il  ne  reverrait  de  sa  vie  une  semblable  fu-^ 
rie,  et  lorsqu'il  entra  au  Luxembourg,  il  trem- 
blait encore  de  la  colère  où  il  s'était  mis  en 
présence  de  la  reine. 

Pendant  ce  temps.  le  procès  du  duc  de  Beau- 
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fort ,  de  Goiidi  et  du  conseiller  Broussel  s'ins- 
truisait. Condé  ne  se  montrait  plus  dans  les 
rues  qu'avec  un  nombreux  cortège,  composé 
de  gentilshommes  qui  lui  étaient  dévoués,  et 
des  officiers  de  son  armée.  Le  coadjuleur,  crai- 
gnant pour  sa  vie  et  ne  voulant  pas  se  laisser 
humilier,  rassembla  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  militaires ,  et ,  avec  le  concours  des 
Frondeurs  restés  à  Paris,  il  marchait  l'égal  d'un 
prince  du  sang,  et  dans  plus  d'une  occasion  ,  il 
lui  disputa  le  pas  aux  applaudissemens  de  la 
multitude,  qui  connaissait  les  témoins  choisis 
pour  déposer  dans  l'affaire  de  l'assassinat  du 
Pont-Neuf. 

Ces  misérables  étaient  au  nombre  de  six  ; 
c'étaient  les  nommés  Canto,  Pichon,  Sociandcj 
La  Comète,  Macassar  etGorgibus:  le  premier 
avait  été  condamné  à  mourir  à  un  gibet  :  l'autre 
sur  la  roue;  le  troisième  était  accusé  de  crime 
de  faux  et  de  meurtre ,  et  les  autres  avaient  la 
réputation  de  filous  jurés.  Tous  produisirent 
(les  brevels.   signés  par  la  régente  cl  contre- 
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signés  Mazarin  .  qui  les  autorisaient  à  assister 
aux  assemblées  des  rentiers,  à  y  parler,  agir  et 
délibérer  sur  n'importe  quelle  matière,  sans 
qu'ils  pussent  jamais  être  pris  pour  ce  qu'ils 
auraient  dit  ou  fait.  Ils  affirmèrent ,  sur  ser- 
ment ,  qu'ils  avaient  entendu  dire  que  le  coad- 
juteur,  le  duc  deBeaufort  etle  conseiller  Brous- 
sel  devaient  faire  assassiner  IVI.  le  prince  et  le 
premier  président. 

Ces  dépositions ,  faites  par  des  hommes 
dignes  du  gibet ,  donnèrent  peu  de  valeur  à 
l'accusation  portée  contre  les  assassins  du 
prince  de  Condé ,  et  lorsque  la  chambre  des 
enquêtes  s'assembla  pour  délibérer,  il  n'y  eut 
pas  un  seul  membre  qui  osât  demander  l'em- 
prisonnement des  accusés.  Il  arriva  même  que 
le  duc  de  Beau  fort ,  le  coadjuteur  et  Broussel 
assistant  à  la  première  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation ,  le  premier  président  ordonna  qu'ils 
eussent  à  se  retirer,  attendu  qu'étant  parties 
dans  le  procès,  il  ne  pouvaient  rester  au  mi- 
lieu des  juges. 
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—  Et  M.  le  prince!  s'écria  le  coadjuleur  en 
désignant  Condé  qui  était  placé  à  côté  du  pre- 
mier président. 

—  Moi!  moi!  répliqua  le  prince  avec  hau- 
teur. 

—  Oui.  oui.  monsieur,  répliqua  fièrement 
Gondi.  la  justice  ne  connaît  pas  de  rangs  :  elle 
égale  tout  le  monde. 

Un  murmure  sourd  accueillit  cette  apos- 
trophe, et  le  coadjuteur  voyant  les  esprits  dis- 
posés en  sa  faveur,  en  profila  pour  exposer  ses 
moyen  de  défense. 

—  Messieurs  du  parlement,  s'écria-t-il , 
nous  ne  saurions  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait 
existé  un  complot,  mais  il  a  été  formé  contre 
les  accusés  traduits  à  votre  barre:  on  veut 
nous  perdre ,  et  on  a  imaginé  le  moyen  le  plus 
infâme  pour  y  parvenir.  Et  quels  sont  donc  les 
accusateurs  qui  viennent  déposer  contre  nous  ? 
Des  infâmes  brevetés  par  la  cour!  Un  sieur 
Canto,  que  la  chambre  criminelle  du  Châtelet 
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xîondamna  à  périr  attaché  à  un  gibet,  et  qui  ne 
racheta  sa  vie  qu'en  consentant  à  faire  le  vil 
métier  d'espion;  un  Pichon  qui  trempa  ses 
mains  dans  le  sang  d'une  femme!  un Sociande, 
La  Comète  et  le  féroce  Macassar,  tous  trois 
gens  de  tête  et  d'exécution  et  qui  entrepren- 
nent le  meurtre  à  un  prix  médiocre  !  Le  der- 
nier, le  sieur  Gorgibus,  est  le  plus  véhément 
dans  ses  dépositions  ;  il  ne  croit  pas  avoir  en- 
tendu, il  affirme!  Ce  Gorgibus  est  un  misé- 
rable qui  s'est  présenté  plusieurs  fois  à  l'arche- 
vêché pour  y  implorer  quelques  aumônes  ! 
On  a  soulagé  son  infortune,  mais  un  jour  qu'il 
avait  osé  venir  dans  un  état  d'ivresse  deman- 
der insolemment  ce  qu'il  appelait  sa  redevance, 
on  l'a  chassé  honteusement.  Est-ce  donc  là 
le  motif  de  la  haine  qui  dirige  cet  infâme  ?  Mes- 
sieurs du  parlement,  songez  à  la  gravité  de 
l'accusation,  et  à  l'infamie  des  accusateurs  ! 
Pesez  dans  vos  consciences  des  simples  ouï- 
dire  avancés    pour  perdre   un  petit  -  fils  de 
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Henri  IV  (1),  un  archevêque  et  un  magistrat 
respectable. 

Après  ce  discours,  Grondi,  B^aufort  et  Brous- 
sel  se  retirèrent.  Le  prince  de  Condé  fut  obligé 
de  les  suivre  et  la  délibération  continua. 

M.  le  prince  irrité  de  l'affront  qui  lui  avait 
été  fait  par  le  coadjuteur  se  rendit  immédiate- 
ment au  Palais-Royal  pour  se  plaindre  à  Anne 
d'Autriche  des  embarras  que  ce  procès  lui 
suscitait,  et  il  accusa  ouvertement  le  cardinal 
jNIazarin  de  l'avoir  engagé  dans  un  mauvais 
pas  en  lui  faisant  entendre  que  cette  affaire  ne 
durerait  que  quelques  jours.  Il  voulait  qu'on 
exilât  le  coadjuteur  pour  cinq  ou  six  mois,  et 
comme  Anne  d'Autriche  se  défendit  de  don 
ner  ce  nouveau  sujet  de  mécontentement  aux 
Frondeurs,  Condé  rabattit  de  ses  prétentions 
en  disant  qu'il  était  facile  de  l'éloigner  de  la 
France  en  lui  donnant  l'ambassade  de  P\ome 

(1)  Le  duc  de  Beau  fort. 
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OU  celle  d'Allemagne.  La  reine  refusa  absolu- 
ment d'accorder  cette  satisfaction  au  prince. 
qui  en  conçut  le  plus  violent  dépit.  Il  alla  au 
Luxembourg  faire  épouser  sa  querelle  au  duc 
d'Orléans  qui  le  reçut  fort  mal:  Condéjurade 
se  venger  d'Anne  d'Autriche,  qui  résolut  de 
son  côté  de  le  faire  repentir  de  son  arrogante 
conduite  à  son  égard. 

Celui-ci  mit  le  comble  à  la  mesure  en  au- 
torisant un  certain  marquis  de  Jarsay.  homme 
d'un  caractère  vain  et  orgueilleux,  à  se  pré 
senter  au  Palais-Royal,  quoique  la  reine  lui 
eût  défendu  de  paraître  devant  elle.  Voici  à 
quelle  occasion. 

Ce  seigneur  voulut  mettre  Anne  d'Autriche 
au  nombre  de  ses  conquêtes  ;  la  reine  s'amusa 
pendant  quelque  temps  de  ses  galanteries, 
mais  Jarsay  se  crut  autorisé  à  pousser  plus  loin 
son  entreprise  amoureuse.  Ses  impertinences 
déplurent  à  Anne  d'Autriche,  et  le  marquis  se 
vit  obligé  de  quitter  les  grands  appartemens 
sur  l'ordre  qui  lui  fut  signifié  par  l'un  des  c?- 

T.    I.  14 
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pitaines  des  gardes,  le  comte  de  Guilaut.  Il 
alla  raconter  sa  disgrâce  au  prince  de  Condé, 
auquel  il  appartenait,  et  le  prince  qui  cherchait 
toutes  les  occasions  d'humilier  la  reine,  la  con- 
traignit à  recevoir  lemarquisde  Jarsay.  Ce  fut 
vainement  que  le  cardinal  Mazarin  fit  observer 
au  prince  toute  l'impudence  de  la  conduite  du 
marquis,  Condé  ne  répliqua  pas  autre  chose 
que  c'était  sa  volonté,  et  qu'elle  devait  s'exé- 
cuter. 

Quelques  heures  après,  Anne  d'Autriche 
reçut  en  audience  publique  le  marquis  de 
Jarsay.  mais  en  même  temps,  elle  envoya 
un  billet  au  coadjuteur  dans  lequel ,  sans  lui 
promettre  positivement  une  entière  récon- 
ciliation, elle  s'engageait  à  faire  terminer  les 
poursuites  criminelles  commencées  contre  lui. 
de  manière  à  lui  mériter  son  amitié.  Gondi  se 
rendit  aussitôt  au  Palais-Pvoyal,  dans  un  autre 
costume  que  le  sien,  afin  de  n'être  pas  reconnu 
par  les  gens  de  M.  le  prince  qui  rôdaient  tou- 
jours dans  les  environs.  Une  convention  fut 
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conclue,  et  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  ven- 
geance de  la  régente  et  des  Frondeurs  fut  réglé 
et  arrêté  :  et  on  remit  au  lendemain  pour 
mettre  ce  dessein  à  exécution. 

En  quittant  la  reine,  Gondi  se  rendit  auprès 
de  Gaston  pour  obtenir  son  consentement  aux 
mesures  qui  allaient  être  prises  contre  le  prince 
de  Condé.  Mademoiselle  et  le  duc  de  Beaufort 
s'y  trouvaient  réunis.  Le  coadjuteur  exposa  le 
sujet  de  sa  visite  en  peu  de  mots.  Mais  par  une 
de  ces  bizarreries,  dont  le  duc  d'Orléans  seul 
pouvait  offrir  l'exemple,  il  se  refusa  nettement 
à  permettre  qu'on  attentât  à  la  liberté  de  M.  le 
prince.  Gondi  lui  représenta  les  avantages  qui 
résulteraient  de  cet  emprisonnement,  Gaston 
fut  d'abord  inflexible. 

—  Je  ne  puis  y  consentir,  s'écria-t-il  d'un 
air  résolu:  on  ne  manquerait  pas  de  rejeter  sur 
moi  tout  l'odieux  de  cette  entreprise,  s'il  ar- 
rivait qu'on  fut  obligé  de  faire  au  prince  une 
réparation  éclatante. 

—  Rappelez  vous.  M.  le   duc,  lui  dit  Ma- 
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demoiselle,  toutes  les  menées  de  iM.  le  prince 
pour  arriver  à  gouverner  l'État. 

—  Ses  efforts  constans  et  ses  intrigues  qui 
tendaient  à  vousfaire exiler,  ajouta  M.  de  Beau- 
fort,  qui  ne  pouvait  pardonner  au  prince  de 
Condé  les  poursuites  criminelles  dont  il  était 
l'objet. 

—  Il  est  de  votre  intérêt,  reprit  Mademoi- 
selle avec  un  ton  d'insistance,  d'éloigner  de  la 
cour  un  homme  aussi  dangereux  que  M.  le 
prince;  si  la  reine  a  eu  la  pensée  de  me  relé- 
guer dans  ma  terre  de  Saint-Fargeau,  n'est- 
ce  pas  lui  qui  a  suggéré  cette  idée  au  pre- 
mier ministre?  qui,  en  cette  occasion,  n'était  que 

l'instrument  de  la  vengeance. 

Gaston  tenait  bon  et  ne  voulait  pas  céder; 

il  fallut  que  le  coadjuteur  réveillât  sa  jalousie 
contre  le  vainqueur  de  Rocroi,  et  lui  fit  com- 
prendre que  ce  n'était  point  un  service  que 
la  reine  attendait  de  lui.  mais  une  simple 
approbation  qui  la  mettrait  à  l'abri  des  repro- 
ches des  membres  du  parlement  et  des  sei- 
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gneurs  dévoués  au  prince  de  Condé,  en  leur 
démontrant  que  le  parti  pris  contre  lui  était  le 
résultat  d'une  volonté  générale.  Toutes  ces 
raisons  finirent  par  arracher  au  duc  d'Or- 
léans un  OUI,  j'y  consens,  qui  fut  aussitôt  con- 
verti en  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  sûreté  de  1  '  État  exigeait  qu'on  prit  des  mesures 
violentes  contre  le  prince  de  Condé,  déclaré 
fauteur  de  troubles  et  allié  des  Espagnols. 
Il  signa,  et  Gondi  quitta  le  Luxembourg  pour 
aller  rendre  compte  à  la  reine  du  succès  de 
la  mission  dont  il  s'était  chargé. 


II. 


Un  Clour  îru  carMnal  iHamrin. 


Tout  fut  convenu  entre  Mazarin  et  le  coad- 
juteur,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  du 
prince  de  Condé  lui-même  Tordre  de  sa  sé- 
questration, et  voici  comment  le  cardinal  R'y 
prit, 

Il  se  rendit  chez  le  prince  pour  lui  annoncer 
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qu'un  sieur  Descoutures,  témoin  fort  important 
à  faire  entendre  dans  son  affaire  contre  les  Fron- 
deurs, venait  d'être  reconnu  et  arrêté  à  quel- 
ques lieues  de  Versailles,  mais  qu'il  y  avait  à 
craindre,  que  lorsqu'on  l'amènerait  à  Paris,  il 
ne  fut  enlevé  .  et  qu'il  fallait  envoyer  des 
troupes  à  sa  rencontre.  INI.  le  prince  consentit 
volontiers  à  ce  que  INIazarin  demandait,  et  il 
signa  l'ordre  qui  enjoignait  au  capitaine  des 
chevau-légers  de  conduire  en  toute  diligence 
au  château  de  Vincennes,  le  prisonnier  qu'on 
lui  remettrait.  Condé  poussa  la  précaution  jus- 
qu'à y  joindre  quelques  instructions  particu- 
lières. 

Le  cardinal  se  confondit  en  remerciemens: 
et  muni  de  l'ordre  que  le  prince  venait  de 
signer,  il  retourna  au  Palais-Royal  et  manda 
dans  son  cabinet  M.  le  comte  de  Guitaut 
auquel  il  le  remit  en  lui  disant  :  —  Qu'il  n'avait 
qu'à  se  rendre  le  lendemain,  à  midi,  au  Lou- 
vre, avec  une  compagnie  de  ses  gardes  qu'il 
ferait  cacher  dans  l'escalier  dérobé  qui  venait 
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aboutir  dans  une  cour  située  au  coin  de  la 
place  Froidmentel , 

Puis  on  remit  au  lendemain  pour  agir. 

A  huit  heures  du  matin ,  un  officier  de  la 
maison  du  cardinal  monta  à  cheval,  et  se 
rendit  chez  les  princes  de  Condé  et  deConti, 
et  chez  le  duc  de  Longueville.  Il  était  porteur 
d'une  missive  signée  de  la  reine  qui  leur 
ordonnait  de  se  rendre  au  Louvre  pour  as- 
sister à  un  grand  conseil  dans  lequel  on  de- 
vait agiter  d'importantes  questions  d'État. 

Mazarin  voulut  que  la  disgrâce  de  l'orgueil- 
leux Condé  eut  du  retentissement,  et  pareille 
invitation  fut  adressée  aux  gentilshommes 
nouvellement  attachés  à  sa  fortune,  et  parmi 
ceux-ci  se  trouvait  M.  de  Nemours.  De  son 
côté,  le  coadjuteur  qui  ne  voulait  pas  paraître 
à  la  cour,  y  envoya  M.  de  Beaufort,  et  celui-ci, 
malgré  l'accusation  de  meurtre  qui  pesait  sur  sa 
tète,  ne  craignit  pas  des'ymontrer.  Sa  présence 
causa  une  vive  surprise  aux  partisans  du  prince 
de  Condé,   et  le  duc  de  Nemours,  son  beau- 


218  UN  TOUR 

frère,  se  rendit  l'interprète  des  méconlcnte- 
mens  exprinmés  hautement  autour  de  lui. 

—  M.  de  Beauforl.  dit-il  en  s'approchant 
de  lui.  ne  prendra  pas  en  mauvaise  part  les 
observations  que  je  vais  lui  faire  ':' 

—  Quel  long  préambule!  s'écria  M.  de 
Beauforl  en  souriant  ironiquement.  Feriez- 
vous  maintenant  des  sermons?  monsieur  de 
Nemours. 

—  Monsieur  le  duc,  je  suis  d'avis  que  pour 
prêcher  certaines  personnes .  il  faudrait  une 
dose  de  patience  plus  qu'humaine.  Or.  tel  n'est 
pas  mon  caractère.  Et  Nemours  porta  la  main 
à  son  épée.  Je  viens  vous  demander,  au  nom 
des  nobles  gentilshommes  qui  nous  entourent, 
quel  est  le  motif  qui  vous  amène  aujourd'hui 
à  la  cour  ,  et  si  vous  y  reparaissez  sur  un 
ordre  de  la  reine? 

—  Qui  de  vous  ou  de  ces  gentilshommes 
m'adresse  cette  question?  demanda  le  duc 
de  Beaufort  en  croisant  fièrement  les  bras. 

—  Monsieur   de  Beauforl  voudr:»  bien  y 
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répondre,  continua  M,  de  Nemours  avec  hau- 
teur. 

—  Et  pourquoi?  reprit  M.  de  Beauforl. 

—  La  présence  du  prince  de  Condé  ne  vous 
interdisait-elle  pas  l'entrée  du  Louvre. 

—  En  effet,  la  victime  devrait  fuir  la  pré- 
sence du  calomniateur. 

—  On  ne  tue  pas  tous  les  gens  qu'on  ajuste, 
répliqua  M.  de  Nemours  en  cherchant  à  rap- 
peler le  prétendu  meurtre  du  conseiller  Joly, 
qui  se  portait  à  merveille  depuis  le  guet-apens 
dont  il  pouvait  devenir  victime  par  haine 
pour  le  cardinal.  La  petite  Fronde  joue  mal  la 
comédie. 

—  La  grande  excelle  à  faire  de  l'hypo- 
crisie, répliqua  M.  de  Beaufort  avec  aigreur. 

—  La  petite  Fronde  ne  se  contente  pas  de 
faire  les  affaires  de  l'Etat,  elle  veut  encore 
mener  à  bien  des  intérêts  qui  lui  sont  étran- 
gers. Est-ce  aussi  un  moyen  pour  se  rendre 
jwpulaire,  M.  le  duc.^ 

—  Mon  cher  beau-frère,  le  Louvre  n'offre 
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; 

pas  de  place  favorable  pour  vous  répondre 
d'une  manière  convenable...  A  plus  tard!... 

En  disant  ceci,  M.  de  Beaufort  traversa  fiè- 
rement le  groupe  des  courtisans  qui  s'était 
formé  autour  de  lui,  et  vint  s'entretenir  avec 
le  comte  de  Rohan.  Nemours  s'indigna  de 
l'audace  de  son  beau-frère,  et  il  exhala  hau- 
tement tout  le  déplaisir  que  lui  causait  cette 
espèce  de  bravade  faite  au  prince  de  Condé. 
Tous  ses  partisans  redoublaient  d'insolence  et 
de  morgue  envers  les  anciens  Frondeurs  que 
leur  rang  et  l'étiquette  appelaient  à  la  cour. 

Enfin,  l'heure  du  conseil  arriva.  On  an- 
nonça le  cardinal  Mazarin,  puis  ensuite  M.  le 
prince,  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  Gaston 
n'arriva  que  le  dernier.  Il  était  pâle  et  défait. 
On  voyait  aisément  que  ce  n'était  qu'à  son 
corps  défendant  qu'il  assistait  à  l'événement 
qui  se  préparait.  Jamais,  peut-être,  les  appar- 
temens  du  Louvre  n'avaient  vu  un  tel  concours 
de  courtisans.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  y 
faisait  briller  les  ordres  dont  il  était  décoré.  Le 
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président    Séguier    arriva    quelques    instans 
après  le  duc  d'Orléans. 

On  introduisit  les  membres  du  conseil  pri- 
vé dans  les  appartemens  de  la  reine,  Anne 
d'Autriche  reçut  le  prince  de  Condé  avec  beau- 
coup de  froideur,  mais  celui-ci  n'y  fit  aucune 
attention.  Loin  de  prévoir  le  coup  qui  le  me- 
naçait, Condé  se  croyait  au  comble  de  la  fa- 
veur, et  il  déploya  sans  aucun  ménagement 
les  projets  qu'il  avait  formés  pour  assurer  la 
tranquillité  du  royaume.  Mazarin  prit  la  pa- 
role pour  représenter  à  jVI.  le  prince  que  les 
mesures  qu'il  proposait,  loin  de  calmer  les 
•esprits,  ne  feraient  que  les  irriter,  et  que  c'é- 
tait le  plus  sûr  moyen  pour  créer  de  nou- 
veaux embarras.  Condé  fut  piqué  de  l'apos- 
trophe que  lui  adressait  le  cardinal  Mazarin, 
et  il  crut  l'occasion  favorable  pour  lui  repro- 
cher sa  conduite  dans  le  procès  intenté  au  duc 
de  Beaufort,  à  Gondi  et  au  vieux  Broussel. 
Mazarin  garda  un  silence  héroïque,  et  opposa 
le  calme  le  plus  grand  aux  discours  véhémens 
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du  prince.  Anne  d'Autriche  elle-même  ne  don- 
nait aucun  signe  d'étonnement ,  et  des  gens 
désintéressés  dans  les  questions  insignifiantes 
qui  s'agitaient,  eussent  vu  aisément  que  c'était 
une  comédie  concertée  d'avance  qu'on  jouait 
dans  le  moment. 

Le  dénouement  approchait.  Sous  un  pré- 
texte frivole ,  le  capitaine  des  gardes  avait  été 
appelé  pour  prendre  les  ordres  de  la  reine,  et 
le  duc  de  Longueville  entendit  Anne  d'Au- 
triche qui  disait  au  comte  de  Guitaut  : 

—  Tenez -vous  prêt  !  dans  un  moment  il 
vous  faudra  agir. 

De  Longueville  n'en  conçut  aucune  crainte, 
et  il  s'imagina  qu'on  en  voulait  encore  à  la  li- 
berté de  quelques  Frondeurs.Guitaut  sortit  par 
la  porte  d'un  escalier  qui  communiquait  avec  la 
salle  des  gardes.  Un  instant  après  la  reine  se 
leva  en  annonçant  qu'on  aviserait  plus  tard  aux 
mesures  proposées  par  le  prince,  et  qu'elles 
feraient  l'objet  d'une  nouvelle  réunion  du 
conseil. 
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Anne  d'Autriche  sortit ,  le  duc  d'Orléans  et 
Mazarin  l'accompagnèrent  ;  mais  pour  la  pre- 
mière fois,  les  prince  de  Condé,  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville  ne  traversèrent  pas  la 
grande  galerie  pour  sortir  du  Louvre;  la 
reine  donna  pour  prétexte  de  ce  changement 
d'étiquette,  que  la  présence  de  plusieurs  sei- 
gneurs, et  notamment  de  M.  de  Beaufort  qui 
était  dans  la  galerie ,  pouvait  susciter  quelques 
querelles,  et  que  déjà  M.  de  Guitaut  avait  été 
obligé  de  s'interposer  entre  les  gentilshommes 
de  Isa  suite  et  ceux  qui  accompagnaient  M.  de 
Beaufort.  Le  prince  de  Condé  se  rendit  à  ce 
raisonnement,  et  fît  signe  au  duc  de  Longue- 
ville  et  à  Conti  de  le  suivre. 

La  porte  de  l'escalier  dérobé  s'ouvrit,  et 
M.  le  comte  de  Guitaut  se  présenta  en  disant 
au  prince  de  Condé  : 

—  Au  nom  du  roi.  monseigneur,  je  vous 
arrête  ! 

Condé  recula  de  surprise,  et  se  tournant 
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vers  M.  de  Longueville  qui  semblait  stupéfait, 
il  lui  dit  :  —  Que  dites- vous  de  ceci  ? 

Longueville  et  Conti  se  regardèrent  comme 
pour  se  consulter,  mais  le  comte  de  Guitaut 
leur  demanda  les  épées  qu'ils  portaient.  Conti 
s'emporta  en  menaces  et  voulut  voir  la  reine 
pour  lui  reprocher  sa  perfidie,  mais  à  un  signe 
que  fit  le  capitaine  des  gardes,  plusieurs  hom- 
mes de  sa  compagnie  se  précipitèrent  dans  la 
chambre  du  conseil  et  s'emparèrent  de  la  porte 
qui  ouvrait  sur  la  galerie  de  réception. 

Condé  rendit  son  épée  au  comte  de  (îui- 
taut;  Longueville  et  Conti  imitèrent  sa  rési- 
gnation, et  ils  descendirent  l'escalier  dérobé 
qui  était  bordé  des  gardes  de  la  compagnie  de 
M.  Guitaut. 

—  Voudrait-on,  s'écria  le  prince  de  Condé 
en  se  retournant  vers  le  comte  qui  marchait 
derrière  lui,  voudrait- on,  monsieur,  renou- 
veler la  scène  des  États  de  Blois  (1  )  ? 

(1)  Le  fine  de  Guise  tut   a;^sassiné   pai'  les  ordres  de 
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—  Non.  non,  mon  prince,  ne  craignez  rien, 
repartit  celui-ci  :  jamais  un  assassinat  ne  se 
commettra  sous  mes  yeux  et  encore  moins  par 
mes  ordres. 

Ils  trouvèrent  dans  la  cour  un  carrosse  et 
une  compagnie  entière  de  chevau-légers;  l'of- 
ficier qui  la  commandait  mit  pied  à  terre  et  sa  - 
luant  le  prince  de  Condé  qui  montait  en  voi- 
ture, il  lui  présenta  l'ordre  qu'il  avait  signé 
la  veille  et  qui  concernait  un  prisonnier  pré- 
venu de  complot  contre  l'État. 

—  Ami  !  lui  dit  le  prince  de  Condé  en  sou- 
riant, ce  n'est  point  ici  la  bataille  de  Lens  ! 


Henri  lll,  taudis  qu'il  se  rendait  au  conseil  teuîi  par  le  roi. 
Ce  fut  en  traversant  un  cabinet,  et  comme  il  était  embar- 
rassé à  en  tirer  la  portière,  qu'un  assassin  saisit  d'une  main 
laga-de  de  son  épée,  et  de  l'autre  lui  plongea  un  large 
poignard  dans  la  poitrine.  D'autres  le  frappèrent  à  la  tète 
et  au  ventre,  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  cuirassé.  Il  poussa 
un  profond  soupir ,  mais  par  un  reste  de  vigueur ,  il  se 
dél)arrassa  de  leurs  mains,  et  les  bras  tendus,  h  bouche 
ouverte ,  les  yeux  éteints ,  il  courut  jusqu'au  bout  de  la 
chambre  où  il  expira.  Le  lendemain,  le  cardinal  de  Guise , 
son  frère,  fut  massacré  par  les  gardes  du  roi. 

T.    I.  15 
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Longueville  et  Conti,  qui  étaient  abattu» 
par  ce  coup  imprévu,  cherchèrent  à  démon- 
trer au  comte  de  Guitaut  Tillégalité  de  leur 
arrestation,  puisque  l'officier  des  chevau-lé- 
gers  n'avait  reçu  Tordre  que  de  se  saisir  de 
la  personne  du  prince  de  Condé,  M.  de  Guitaut 
mit  fin  à  ces  débats  en  ordonnant  aux  chevau- 
légers  de  prendre  le  chemin  de  Vincennes,  où 
les  trois  prisonniers  arrivèrent  une  heure 
après . 

Pendant  que  tout  ceci  s'exécutait.  Anne  d'Au- 
triche recevait  les  félicitations  de  tous  les  cour- 
tisans. Jamais  elle  n'avait  été  aussi  affectueuse; 
mais  une  remarque  que  le  maréchal  de  laMeil- 
leraie  fit.  et  qu'il  communiqua  au  duc  de  Ne- 
mours qui  se  trouvait  à  ses  côtés,  c'est  que  la 
reine  se  montra  plus  empressée  auprès  des 
Frondeurs,  et  particulièrement  du  duc  de 
Beaufort  qui.  en  l'absence  du  coadjuteur  et  du 
conseiller  Broussel.  représentait  le  parti  dont 
il  était  un  des  plus  fermes  appuis.  Nemours 
s'en  alarma  et  craignit  quelque  nouveau  tour 
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du  cardinal  Mazarin  qui  employait  volonliers 
la  ruse  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage. 

Tout-à-coup  la  nouvelle  de  l'arrestation 
des  princes  et  du  duc  de  Longueville  se  ré- 
pandit avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige. 
La  joie  la  plus  vive  se  manifesta  sur  le  visage 
des  Frondeurs,  et  le  duc  de  Beaufort  ne  fut  pas 
un  des  derniers  à  en  donner  un  témoignage  des 
plus  éclatans.  La  stupeur  fut  grande  parmi  les 
partisans  de  M.  le  prince,  et  plusieurs  quit- 
tèrent le  Louvre  avec  précipitation:  et  allèrent 
cacher  leur  désespoir  et  leur  effroi  qui  deve- 
naient, par  ce  coup  inattendu,  des  causes  de 
proscriptions.  Le  duc  de  Nemours  fut  attéré  en 
apprenant  cette  foudroyante  disgrâce,  et  l'in- 
solente arrogance  de  M.  de  Beaufort  qui  s'ap- 
procha de  lui  en  disant  d'un  ton  railleur  :  — 
Eh!  bien.  M.  le  duc,  devinez-vous  maintenant 
quel  est  lemotif  qui  m'avait  amené  au  Louvre.^ 
Vous  le  voyez,  l'étiquette  exigeait  que  le  roi 
des  Halles  ne  se  rencontrât  pas  avec  un  prince 


(lu  sang  qui  aspirait  secrètement  à  devenir  un 
jour  roi  de  France!  —  Et  il  s'approcha  de  lui 
et  se  pencha  à  son  oreille  en  ajoutant  :  —  La 
Î^Vonde  est  comme  Ihydre  de  Lerne,  mon 
cher  beau-frère;  qu'on  lui  coupe  une  tête,  il 
en  repousse  dix  autres...  Franchement,  vous 
avez  eu  tort  de  faire  cause  commune  avec  nos 
ennemis...  On  vit  mal  en  exil. 

Il  y  avait  comme  une  prédiction  dans  les 
paroles  du  duc  de  Beaufort,  et  Nemours  qui 
craignait  les  effets  du  ressentiment  que  celui- 
ci  avait  conservé  contre  lui,  se  hâta  de  quit- 
ter le  palais.  L'agitation  la  plus  profonde  m^ 
peignait  dans  tousses  traits;  incertain,  irrésolu, 
il  ne  savait  quel  parti  prendre.  Avant  de  ren- 
trer à  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Paul,  il  fit  une 
visite  aux  deux  princesses  de  Condé.  Ma- 
dame douairière[(  1  )  venait  de  recevoir  l'ordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Chantilly,  et 
de   ne  paraître  [à  la  cour  que  lorsqu'elle  y 

(l)  La  mère  du  prince  tic  Conde 
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serait  mandée.   La  duchesse  de  Longueville 
arriva  pendant  que  M.  de  Nemours  était  chez 
les  princesses;  on  venait  de  lui  donner  avis 
qu'elle  serait  arrêtée  pendant  la  nuit  ;  elle  fit 
ses  adieux,  et  partit  aussitôt  pour  la  Normandie. 
Nemours  hésitait  à  prendre  ce  dernier  parti. 
Il  aima  mieux  attendre  les  événemens,  que 
de  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  la  cour 
qui  paraissait  décidée  à  profiter  des  événemens 
pour  terrifier  tous  ses  ennemis.  Et  en  ren- 
trant dans  son  hôtel,  il  se  dit  que  la  prison 
infligée  au  prince  de  Condé  ne  pourrait  être  de 
longue  durée,  et  qu'après  l'etrervescence  du 
moment,  Anne   d'Autriche    réfléchirait   aux 
conséquences  d'une  semblable  détermination. 
—  Attendons,  murmura-t-il  sourdement. 
S'il  me  fallait  un  nouvel  appui,  je  le  trouve- 
rais dans  la  duchesse  de  Châtillon.  —  Et  il  se 
prit  à  rire.  —  Il  sera  plaisant  d'employer  le 
mari  à  protéger  l'amant  de  sa  femme...  Ce  tour 
est  digne  du  premier  ministre...  c'est  une  vraie 
mazarinade  ! 


III. 


ie  €1)000. 


La  tranquillité  de  Paris  ne  fut  nullement 
troublée  par  suite  de  l'arrestation  des  princes. 

L'accusation  criminelle  portée  contre  M.  le 
duc  de  Beaufort .  le  coadjuteur  Gondi  et  le 
conseiller  Broussel  tomba  naturellement,  et 
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c'esl  à  peine  si  on  laissa  le  temps  de  faire  pré- 
céder l'arrêt,  rendu  en  leur  faveur,  des  forma- 
lités d'usage.  La  populace  fil  des  feux  de  joie , 
et  tous  les  partisans  de  M.  le  prince  furent  obli- 
gés de  quitter  précipitamment  Paris  et  d'aller 
se  cacher  dans  les  provinces,  espérant  y  trou- 
ver protection  et  asile.  Le  maréchal  de  Turenne 
ne  fut  pas  un  des  derniers  à  prendre  ce  parti  ; 
il  se  réfugia  à  Stenai .  ville  cédée  par  le  duc  de 
Lorraine  au  roi .  en  1 641 .  et  donnée  par  lui , 
cinq  ans  après,  au  prince  de  Condé.  La  du- 
chesse de  Longueville ,  qui  avait  vainement 
parcouru  la  Normandie  pour  exciter  des  soû- 
lé vemens  en  faveur  des  prisonniers,  vint  l'y  re- 
joindre. Elle  séduisit  le  sage  Turenne,  et  ses 
charmes  eurent  assez  d'empire  sur  lui  pour  le 
faire  dévier  encore  une  fois  de  la  route  du 
devoir.  Elle  engagea  ses  pierreries  pour  une 
grosse  somme  d'argent .  qui  servit  à  Turenne 
à  équiper  quelques  bandes,  dont  il  prit  le  com- 
mandement, en  se  déclarant  lieutenant-général 
pour  le  roi.  afin  de  l'aider  à  obtenir  la  liberté 
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des  princes  (1).  Turenne  poussa  plus  loin  la 
trahison  ;  il  conclul  un  traité  avec  les  Espa- 
gnols, par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  ne 
point  signer  la  paix ,  aussi  long-temps  que  les 
princes  resteraient  en  prison  ;  il  promit  en 
outre  de  ne  pas  mettre  bas  les  armes  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  eût  offert  à  eux-mêmes  un  accom- 
modement raisonnable. 

Mais  le  succès  de  l'entreprise  ne  répondit 
pas  aux  espérances  de  Turenne  et  de  la  du- 
chesse de  Longueville.  Après  le  premier  mo- 
ment d'effervescence  passé ,  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile au  duc  de  Vendôme .  qui  commandait 
l'armée  royale,  de  tailler  en  pièces  les  rebelles. 
qui  se  dispersèrent.  La  sédition  se  concentra  en 
Guyenne,  et  Bordeaux  devint  le  théâtre' de 
toutes  les  intrigues  qui  s'ourdissaient .  afin  de 
négocier  la  liberté  du  prince  de  Condé  et  de  ses 
compagnons  d  infortune.  Le  duc  de  La  Roche- 


(1)  MM.  If  s  princes  (k  Condé,  de  Conli  et  le  duc  de 
Longueville, 
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foucaull.  échappé,  comme  par  miracle,  aux 
recherclies  dirigées  contre  lui  par  Mazarin,  s'é- 
lait  réfugié  en  Anjou .  où  il  ne  ta^da  pas  à  èlre 
défait  et  contraint  de  prendre  la  fuite.  Il  arriva 
à  Bordeaux .  dont  il  voulait  faire  le  foyer  de 
l'insurrection  qu'il  se  proposait  d'allumer  dans 
le  Midi  de  la  France  :  il  écrivit,  à  cet  efïét  au 
maréchal  de  Turenne ,  qui  était  encore  à  Ste- 
nai.  occupé  de  réorganiser  un  petit  corps  de 
troupes,  avec  lequel  il  devait  inquiéter  les  fron- 
tières du  Nord .  et  faire  ainsi  une  diversion 
avantageuse  pour  les  partisans  de  M.  le  prince, 
rassemblés  dans  Bordeaux. 

Il  fallait  un  drapeau  capable  d'enflammer  le 
courage  des  Gascons,  qui  chérissaient  le  prince 
de  Condé.  La  Rochefoucault  joignit  le  duc  de 
Bouillon .  et  tous  deux  envoyèrent  un  exprés 
à  Chantilly  pour  prévenir  la  jeune  princesse  de 
Condé  de  venir  les  joindre  en  Guyenne  avec 
son  fils,  le  duc  de  Bourbon.  Quand  son  mari 
fut  arrêté ,  Anne  d'Autriche ,  qui  ne  la  regar- 
dait point  comme  fort  dangereuse .  à  cause  du 
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peu  de  crédit  dont  elle  jouissait  dans  sa  famille, 
lui  permit  de  rester  à  quelques  lieues  de  Paris: 
on  se  contenta  d'envoyer  un  espion  à  Chantilly, 
avec  ordre  de  surveiller  attentivement  toutes 
ses  démarches.  Mais  il  y  avait  alors  auprès  de 
la  princesse  un  sieur  Lenet ,  membre  très  in- 
fluent du  parlement  de  Dijon,  qui  conseilla 
d'employer  un  stratagème  pour  tromper  l'es- 
pion de  la  cour.  On  fit  habiller  une  des  filles  du 
jardinier  avec  les  ajustemens  de  la  princesse. 
puis  on  supposa  qu'elle  était  malade ,  et  elle 
garda  le  lit.  L'espion ,  qui  avait  ses  grandes  en- 
trées au  château ,  se  convainquit  de  la  vérité  de 
cette  assertion,  et  pendant  ce  temps,  la  jeune 
princesse  de  Condé  prenait  la  route  de  la  Bour- 
gogne. Lorsque  la  régente  fut  instruite  de  cette 
supercherie ,  elle  entrait  dans  Montrond ,  for- 
teresse fort  importante ,  et  qui  était  au  pouvoir 
des  rebelles.  Elle  se  vit  menacée  d'y  être  in- 
vestie, et  fut  obligée  de  quitter  précipitamment 
Montrond  ;  et  après  des  périls  sans  cesse  re- 
nouvelés ,  elle  parvint  a  gagner  Bordeaux .  où 
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t?lle  arriva  avec  une  grosse  escorle  que  les 
ducs  de  Larochefoucault  et  de  Bouillon  lui 
amenèrent.  Mais  on  refusa  de  les  admettre 
dans  Bordeaux:  la  princesse  et  son  iils  purent 
seuls  s'y  loger,  l^e  parlement  n'envisageant 
qu'en  tremblant  les  suites  de  la  lutte  qu'il  allait 
engager  contre  l'autorité  du  roi .  ne  voulut 
pas  tout  d'abord  donner  tête  baissée  dans  le 
guêpier  où  les  partisans  de  M.  le  prince  cher- 
chaient à  l'entraîner.  INIais  le  duc  de  Bouillon, 
qui  entrait  tous  les  jours  en  ville  pour  faire 
sa  cour  à  la  princesse,  parvint  à  décider  les 
membres  les  plus  infiuens  du  parlement  à  per- 
mettre que  le  corps  de  troupes  qu'il  avait  logé 
dans  les  faubourgs  put  entrer  dans  Bordeaux. 
C'était  un  grand  pas  de  fait ,  mais  pour  le 
duc  de  Bouillon  ce  n'était  pas  encore  assez  : 
il  avait  à  cœur  de  lier  le  parlement  à  la  cause 
des  p.  inces ,  et  de  lui  arracher  un  arrêt  par 
lequel  il  se  déclarerait  du  côté  des  rebelles. 
Le  conseiller  Lenel  proposa  de  recommencer 
a  BoîLicaux  la  journée  des  Barricades,  (.1  d'à- 


LE  CHAOS.  -.37 

voir  par  la  peur  ce  qu'on  refusait  aux  soliici- 
(alions.  Mais  les  Gascons  furent  plus  vifs  en 
cette j^occasion  que  les  Parisiens  ne  l'avaient 
été  ;  ils  entourèrent  le  parlement  qui  délibérait 
sur  le  parti  qu'il  prendrait. Des  cris  s'élevèrent, 
quelques  conseillers  eurent  peur  et  voulurent 
se  dérober  par  la  fuite  au  danger  qui  les  me- 
naçait; mais  toutes  les  issues  étaient  gardées, 
et  ils  furent  refoulés  dans  leur  chambre,  non 
sans  avoir  reçu  force  horions.  Un  d'eux  ayant 
été  blessé  au  visage  reparut  aux  yeux  de  ses 
collègues  en  criant  qu'on  avait  voulu  l'assas- 
siner. Le  parlement  fît  avertir  la  princesse  de 
Condé  du  danger  où  il  se  trouvait,  et  en  même 
temps  appela  à  son  secours  les  bourgeois  qui 
s'armèrent  à  la  hâte  et  vinrent  au  palais 
tambour  battant.  La  princesse  de  Condé  prit 
deux  dames  avec  elle,  et  s'avança  rapidement 
vers  le  théâtre  du  désordre.  A  sa  vue,  les  mu- 
tins, qui  s'apprêtaient  à  charger  les  bourgeois 
qui  s'approchaient,  firent  retentir  les  airs  de 
nombreux  cris  d'allégiesse.  Elle  fait  signe  de 
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la  main  qu'elle  veut  parler.  On  se  tait  :  elle 
s'écrie  en  agitant  son  mouchoir  :  —  Qui  m'aime 
me  suive!  —  Et  elle  prend  le  chemin  de  son 
logis.  La  populace  se  précipite  sur  ses  pas  en 
hurlant  :  — Vive  la  princesse!  — Cet  expédient 
délivra  le  parlement  qui  se  sépara  immédiate- 
ment sans  prendre  une  détermination  (1  ). 

L'accord  qui  régnait  à  Paris  entre  les  Fron- 
deurs et  le  cardinal  Mazarin  ne  tarda  pas  à 
être  troublé.  Les  exigences  du  duc  de  Beaufort 
et  du  coadjuteur  ne  connurent  plus  de  bornes; 
Mazarin  fit  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  laisser 
paraître  le  mécontentement  que  ceux-là  lui  cau- 
saient. Il  redoubla  de  caresses  auprès  de  Gon- 
di.  et  l'assura  qu'il  allait  mettre  tout  en  œuvre 
pour  lui  faire  donner  le  chappau  de  cardinal 
que  celui-ci   ambitionnait  ardemment.   Celte 


(1)  Le  prince  de  Condé  apprit  cet  événement  dans  sa 
prison ,  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  contraste  de  sa 
situation  avec  celle  de  son  épouse.  "  Qui  aurait  cm,  dit-il, 
que  j'arroserais  des  fleurs  pendant  qnc  ma  femme  fait  la 
guerre  {Mémoires  de  Lenet.) 
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dignité  élait  le  but  où  le  coadjuteur  voulait  ar- 
river. Toutefois,  il  ne  crut  pas  prudent  de  se 
livrer  aux  erapressemens  que  Mazarin  faisait 
paraître:  il  refusa  toutes  les  grâces  apparentes 
dans  la  persuasion  où  il  était  qu'on  ne  les 
lui  accorderait  que  pour  le  rendre  odieux 
au  peuple,  dont  il  était  l'une  des  idoles.  Gondi 
vit  le  piège  et  évita  d'y  tomber.  Il  ne  se  ren- 
contrait avec  le  premier  ministre  qu'au  milieu 
de  la  nuit,  et  toujours  secrètement.  Au  dehors, 
il  affectait  de  tenir  les  discours  les  plus  violens 
contre  lui,  de  manière  à  ne  pas  laisser  douter, 
à  ses  nombreux  partisans,  de  la  haine  qu'il 
lui  portait. 

Anne  d'Autriche,  qui  se  sentait  toujours 
sous  la  main  des  Frondeurs,  parvint  à  leur 
échapper  en  faisant  agréer  par  le  parlement  un 
voyage  qu'elle  voulait  faire  en  Guyenne  avec 
le  roi,  afin  d'apaiser  la  révolte  de  Bordeaux  : 
Gondi  fit  de  vains  efforts  pour  y  mettre  obsta 
cle,  mais  le  duc  d'Orléans,  auquel  on  avait  de- 
mandé  cet  agrément  et  qui   restait  à  Paris 


240  LE  CHAOS. 

diargé  de  veiller  à  la  îranquillilé  de  la  capitale, 
s'opposa  aux  menées  du  coadjuteur,  et  la  ré- 
gente se  mit  en  route. 

Le  maréchal  de  Turenne  était  entré  en  cam- 
pagne, mais  après  quelques  succès,  il  se  vit 
obligé  de  fuir  devant  les  troupes  royales.  La 
bataille  de  Sommepuy,  gagnée  par  le  maréchal 
du  Pîessis-Praslin  sur  l'armée  qu'il  comman- 
dait, qui  fut  taillée  en  pièces,  et  laissa  deux 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  ache- 
va de  disperser  et  d'anéantir  toutes  les  forces 
rassemblées  par  le  prévoyant  Turenne,  qui, 
en  cette  occasion,  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
vitesse  de  son  cheval.  Cette  éclatante  défaite 
terrifia  les  partisans  de  M.  le  prince.  Le  car- 
dinal Mazarin .  qui  était  arrivé  la  veille  à 
Réthei,  petite  ville  située  à  deux  lieues  du 
champ  debataille,  voulut  s'attribuer  l'honneur 
de  cette  victoire,  et  fit  donner  le  nom  de  bataille 
de  Réthei  au  combat  de  Sommepuy. 

Ce  fut  à  celte  occasion   que  l'épigramme 
suivante  circula  dans  Paris:  elle  fut  attribuée 
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à  Mademoiselle,    qui  ne   s'en  *  défendit  pas. 

L'on  doit  au  cardinal  rémunération; 
Sans  cet  absent  vainqueur  l'on  n'eut  rien  fait  qui  vMWe; 
Il  a  mené  nos  gens  à  l'expédition 
Et  de  loin  a  gagné  la  bataille, 
Ainsi  qu'un  suisse  fait  la  prédication. 

La  sédition  de  Bordeaux  était  toujours  vi- 
vace.  Les  princes  s'ennuyaient  dans  la  prison 
du  Havre  où  ils  avaient  été  transférés  depuis 
quelques  jours.  Le  duc  d'Orléans  était  disposé 
à  s'allier  avec  le  prince  de  Condé  pour  ren- 
verser le  cardinal  Mazarin  qui,  fier  de  quelques 
succès  obtenus,  rejetait  avec  les  dédains  les 
plus  offensans  les  offres  de  service  des  Fron- 
deurs ,  humiliait  les  partisans  de  M.  le  prince 
et  parlait  librement  de  ses  projets  contre  le 
coadjuteur  alors  que  la  cour  retournerait  à  Pa- 
ris. Mazarin  disait  à  qui  voulait  l'entendre  que 
le  coadjuteur  avait  conseillé  à  la  reine  d'en  fi- 
nir avec  les  prétentions  du  prince  de  Condé. 
Anne  d'Autriche,  qui  n'était  plus  obsédée  par 
lui,  ne  dissimula  pas  non  plus  sa  pensée;  elle 

T.   I.  16 
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attribuait  à  GT)ndi  tous  les  désordres  de  Paris, 
et  annonçait  hautement  l'intention  où  elle  était 
de  1«  faire  arrêter  à  son  retour  dans  la  capitale. 

Il  se  trouve  toujours  auprès  des  grands  de 
ces  gens  officieux  qui  se  font  les  échos  de  ce 
qui  frappe  leurs  oreilles.  On  rapporta  au  coad- 
juteur  tons  les  desseins  tramés  contre  lui.  et 
il  commença  à  s'effrayer  du  péril  de  sa  situa- 
tion. Le  peuple  n'avait  plus  pour  lui  l'affection 
que  naguère  encore  il  lui  témoignait.  Le  duc 
de  Beaufort  était  jaloux  de  l'autorité  que  Gon- 
di  retenait  dans  ses  mains  :  il  ne  lui  restait  pour 
dernier  appui  que  le  duc  d'Orléans  et  sa  fille. 
Il  ne  faisait  pas  grand  cas  d'un  prince  dont 
l'inconstance  était  grande,  et  l'indifférence  en- 
tière pour  tout  ce  qui  ne  l'intéressait  pas  di- 
rectement. Quant  à  ÎNIademoiselle.  c'était  sur 
elle  que  Gondi  comptait  pour  déterminer  le 
duc  d'Orléans  à  prêter  les  mains  aux  négocia- 
tions qu'il  allait  entreprendre. 

Le  coadjUteur  avait  raisonné  sa  situation. 
Il  détestait  le  prince  de  Condé.  mais  il  haïssait 
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Mazarin;  il  ne  doutait  pas  qu'en  faisant  sortir 
le  [ft-emier  de  prison,  il  n'obtint,  sinon  son 
amitié,  du  moins  son  concours  pour  chasser 
le  cardinal  du  ministère.  Il  rédigea  un  traité 
par  lequel  le  duc  d'Orléans  s'engagerait  à  pré- 
senter au  parlement  une  requête  dans  laquelle 
il  demanderait  l'élargissement  des  princes,  à 
la  condition  que  Condé  marierait  le  duc  d'En- 
ghien  avec  Mademoiselle.  M.  le  prince  eut  avis 
des  démarches  faites  par  le  coadjuteur  pour 
le  tirer  de  prison,  et  il  lui  adressa  une  lettre 
flatteuse  dans  laquelle  il  le  remerciait.  Une 
correspondance  s'établit  entre  les  prisonniers 
du  Havre  et  les  Frondeurs  de  Paris ,  et  malgré 
la  vigilance  du  sieur  Debar,  geôlier  commis  à 
leur  garde,  on  avait  trouvé  le  moyen  de  fabri- 
quer des  écus  creux  qu'on  mêlait  dans  l'argent 
qu'ils  recevaient  pour  leurs  amusemens.  Debar 
comptait  l'argent  et  l'examinait  attentive- 
ment, afin  de  savoir  si  on  n'y  gravait  aucun 
mot  suspect,  et  malgré  sa  minutieuse  attention, 
on  mit  sa  surveillance  en  défaut,  et  la  procu- 
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ration  exigée  par  le  duc  d'Orléans  pour  com- 
mencer l'attaque  dans  le  parlement  arriva 
bientôt. 

Gaston,  qui  aimait  assez  le  commencement 
des  affaires,  s'effraya  alors  qu'il  fallut  attaquer 
en  face  l'autorité  de  la  reine  et  demander  au 
parlement  la  liberté  des  princes.  11  voulut  se 
dédire,  mais  Gondi  appela  à  son  aide  Made- 
moiselle qui  raffermit  le  duc  d'Orléans  dans 
ses  premiers  projets.  Il  essaya  de  trouver  des 
détours,  et  en  moins  d'une  heure  son  cerveau 
enfanta  une  multitude  de  projets,  «  bien  plus 
douloureusement,  disait  alors  la  duchesse  d'Or- 
léans ,  sa  femme  ,  que  je  n'ai  jamais  accouché 
de  tous  mes  enfans.  »  Ce  que  Gaston  craignait 
le  plus  c'était  la  versatilité  du  parlement,  qui 
pouvait  l'abandonner  au  milieu  d'un  projet 
qu'il  regardait  comme  téméraire.  Gondi  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  et  il 
fît  tout  ses  efforts  pour  le  compromettre  aux 
yeux  de  la  cour:  il  y  réussit  assez  bien  en  le 
traînant  à  toutes  les  assemblées  de  la  chambre 
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des  enquêtes  où  les  propositions  les  plus  étran- 
ges étaient  émises  contre  la  liberté  du  cardinal 
Mazarin  qu'on  s'habituait  à  décrier  avec  toute 
l'aigreur  de  gens  dont  la  haine  marche  masque 
levé. 

La  cour  arriva  à  Paris  ayant  à  sa  suite  tous 
les  partisans  de  M.  le  prince  de  Condé  que  le 
cardinal  Mazarin  flattait  secrètement  de  sa  pro- 
chaine délivrance.  Les  embarras  et  les  terreurs 
du  duc  d'Orléans  redoublèrent.  Gondi  ne  l'a- 
bandonna pas  à  lui-même.  Il  l'exhortait  à  ne 
point  perdre  le  sacrifice  de  tant  de  peines  en 
laissant  au  cardinal  Mazarin  la  gloire  de  tirer 
les  princes  de  prison,  et  pour  achever  de  le  dé- 
cider il  l'emmena  au  parlement.  Mais  à  peine 
furent-ils  entrés  que  le  grand-maître  des  céré- 
monies se  présenta  porteur  d'une  lettre  qui 
enjoignait  au  premier  président  d'envoyer  une 
nombreuse  députation  au  Palais-Royal  pour  y 
complimenter  la  reine  et  le  roi  sur  leur  heu- 
reux retour  dans  la  capitale.  Les  conseillers 
hésitèrent  à  se  rendre  à  une  invitation  faite  sur 
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un  ton  semblable.  Cependant  le  premier  pré- 
sident nomma  vingt-quatre  conseillers  qui  par- 
tirent. Ils  arrivent  au  Palais-Royal,  et  la  reine 
qui  avait  désiré  leur  présence  refuse  de  les  re- 
cevoir. On  leur  remet  un  écrit  signé  par  quatre 
secrélaires-d'élat  avec  ordre  d'en  donner  lec- 
ture à  toutes  les  chambres  assemblées.  La  dé- 
putation  revient  au  parlement  un  peu  étourdie 
de  cette  singulière  réception ,  et  néanmoins 
s  acquitte  de  sa  commission  en  remettant  au 
premier  président  la  lettre  de  la  reine.  C'était 
une  invective  sanglante  contre  le  coadjuleur. 

La  reine  y  disait  que  c  était  un  méchant 
homme,  un  brouillon  qui  donnait  de  pernicieux 
conseils  au  duc  d'Orléans:  qu'il  voulait  perdre 
l'État  parce  qu'on  lui  avait  refusé  le  chapeau 
de  cardinal.  Elle  ajoutait  qu'il  s'était  vanté  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume. 

Celte  lecture  ne  produisit  pas  l'effet  que  le 
premier  président  Mole  en  attendait.  Les  con- 
seillers ne  firent  que  chuchotter  et  rire  de  cette 
furibonde  déclaration.  Gondi.  qui  était  placé 
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entre  les  conseillers  de  la  grand  chambre  et 
eux  des  enquêtes,  n'en  parut  nullement  trou- 
blé, et  comme  d'une  seule  voix  on  s'était  écrié 
qu'il  fallait  délibérer  :  quand  son  tour  d'opi- 
ner fut  arrivé,  il  se  leva. 

—  Messieurs,  sécria-t-il  d'une  voix  reten- 
tissante, nul  ne  pourra  me  reprocher  d'avoir 
cherché  à  tirer  quelque  profit  des  troubles  qui 
ont  désolé  le  royaume.  Dans  des  circonstances 
difficiles  je  n'ai  point  abandonné  mes  amis,  ni 
tremblé  À,]  idée  du  danger  auquel  j'exposais 
ma  tête.  J'ai  fait  naître  des  obstacles  pour  op- 
poser un  frein  à  l'ambition  démesurée  de  M.  le 
prince;  mais  aujourd'hui  qu'il  esî  dans  les  fers, 
je  n'ai  plus  de  haine  contre  lui.  Pardonnez- 
moi,  messieurs,  ajouta-t-il,  si  par  cette  courte 
justification  de  ma  conduite  j'ai  paru  sortir  un 
moment  de  l'objet  de  la  délibération,  j'y  ren- 
tre en  disant  que  mon  avis  est  de  faire  de  très 
humbles  remontrances  au  roi,  et  de  le  supplier 
d'envoyer  incessamment  une  lettre  de  cachet 
au  Havre  pour  mettre  les  princes  en  liberté,  et 
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d'éloigner  de  sa  personne  et  de  ses  conseils  le 
cardinal  Mazarin;  et  enfin,  de  nous  ajourner 
à  lundi  pour  savoir  la  réponse  de  Sa  Majesté. 
A  peine  l'arrêt,  conçu  à  peu  prés  en  ces  ter- 
mes, était-il  rendu,  qu'un  des  secrétaires-d'état 
se  présenta  dans  le  parlement  et  pria  publi- 
quement le  duc  d'Orléans  de  venir  auprès  du 
roi  où  sa  présence  était  nécessaire.  Le  matin 
même  la  reine  lui  avait  fait  dire  qu'elle  dési- 
rait se  réconcilier  avec  lui,  et  elle  avaif  même 
offert  de  mener  le  cardinal  à  sonipalais  du 
Luxembourg  pour  se  justifier.  Gaston  avait  re- 
fusé en  disant  que  celle  démarche  serait  con- 
traire à  l'étiquette,  et  il  ajouta  qu'en  allant  au 
Palais-Royal  lui  faire  visite,  il  ne  se  croirait 
pas  en  sûreté.  Le  stratagème  employé  pour  se 
saisir  de  la  personne  du  prince  de  Condé  lui 
était  revenu  à  la  mémoire,  et  il  craignait  d'é- 
prouver le  même  sort.  Sa  réponse  au  message 
de  la  reine  fut  la  même.  Le  secrétaire- d'état 
qui  avait  reçu  des  instructions  à  cet  égard  in- 
sista, et  le  premier  président  se  joignit  à  lui 
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pour  décider  le  duc  d'Orléans  à  faire  cette  dé- 
marche. Gaston  s'en  défendit,  mais  les  instances 
devinrent  si  vives,  et  à  cette  apostrophe  de 
Mole  qui  lui  dit  :  —  Ah  !  monsieur  le  duc,  ne 
perdez  pas  le  royaume;  vous  avez  toujours 
aimé  le  roi  !  —  Il  se  sentit  prêt  à  faillir  ;  un 
coup  d'œil  du  coadjuteur  vint  lui  rendre  son 
courage.  Il  s'écria  qu'il  s'en  rapporterait  à  l'a- 
vis du  parlement.  On  se  mit  à  délibérer,  et 
pendant  ce  temps  Gaston  fit  l'exposé  de  sa  con- 
duite et  termina  en  disant  qu'il  ne  se  remet- 
trait jamais  entre  les  mains  de  la  reine.  La  dé- 
libération ne  produisit  aucun  résultat,  mais  les 
paroles  du  duc  d'Orléans  restèrent ,  et  le  se- 
crétaire-d'état qui  les  entendit  se  retira  en  an- 
nonçant qu'il  rendrait  un  compte  exact  et  fidèle 
de  sa  mission, 

Anne  d'Autriche  entra  dans  une  violente 
colère  en  apprenant  la  résolution  du  duc  d'Or- 
léans; elle  voulait  appeler  des  troupes,  se  re- 
trancher au  Palais-Royal,  et  faire  enlever  Gas- 
ton. Mais  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  pour 
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habitude  de  ne  recourir  à  la  violence  que  lors- 
que ceux  qui  en  étaient  l'objet  ne  pouvaient 
plus  lui  opposer  la  moindre  résistance,  se  re- 
fusa à  courir  les  chances  d'une  guerre  civile 
engagée  au  nom  du  roi  et  pour  soutenir  son 
autorité.  Il  aima  mieux  céder  la  place  et  s'éloi- 
gner. Il  se  retira  à  Saint-  Germain  :  mais  cette 
première  concession  était  un  acheminement 
pour  en  obtenir  d'autres  :  les  Frondeurs  vou- 
lurent qu'Anne  d'Autriche  s'engageât  à  ne  ja- 
mais rappeler  son  ministre  ;  Gaston  mettait  ce 
prix  à  sa  paix  avec  elle.  La  reine  se  laissa  arra- 
cher celte  promesse  que  le  parlement  se  hâta 
d  enregistrer  et  de  rendre  solennelle  par  l'arrêt 
qui  y  donna  lieu. 

Cette  déclaration  portait  :  «  Qu'en  consé- 
quence de  la  déclaration  et  volonté  du  roi  et 
de  la  régente,  dans  le  quinzième  jour  de  la 
publication  du  présent  arrêt,  le  cardinal  Ma- 
zarin.  ses  parens  et  domestiques  étrangers, 
quitteraient  le  royaume,  et  que  ledit  temps 
|)assc.  il  serait  procédé  contre  eux  exlraordi- 
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nairement .  et  permis  aux  communes  et  tous 
autres  de  leur  courre-sus.  » 

Le  cardinal .  qui  eut  connaissance  de  cet  ar- 
rêt, vit  bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  des 
négociations.  Il  quitta  précipitamment  Saint- 
Germain  et  se  rendit  au  Havre  pour  annoncer 
aux  princes  qu'ils  étaient  libres  de  retourner 
dans  la  capitale.  11  essaya  de  se  disculper  de 
ses  torts  envers  eux,  et  finit  par  leur  demander 
leur  amitié.  Les  princes  répondirent  évasive- 
ment,  et  Mazarin  voyant  ce  dernier  espoir  lui 
échapper,  partit  pour  Sedan  et  se  retira  ensuite 
sur  les  terres  de  l'Électeur  de  Cologne. 

Les  princes  de  Condé,  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville  arrivèrent  à  Paris  et  furent  pré- 
sentés à  Anne  d'Autriche  par  le  duc  d'Orléans. 
Cette  entrevue  fut  froidement  cérémonieuse  ; 
mais  les  félicitations  que  les  prisonniers  re- 
cueillirent les  dédommagèrent  amplement,  et 
le  peuple  qui  avaiffait  des  feux  de  joie  en  ap- 
prenant leur  arrestation,  en  fit  de  ftou veaux 
pour  célébrer  leur  délivrance. 
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Dans  ces  temps  de  discorde,  on  vit  souvent 
de  ces  alternatiTes.  non-seulement  parmi  les 
hommes  du  peuple,  mais  chez  les  grands  sei- 
gneurs. La  haine  que  le  cardinal  Mazarin  s'était 
si  imprudemment  attirée  par  son  administra- 
tion, donna  naissance  à  la  Fronde.  Le  prince 
de  Condé  se  compromit  aux  yeux  des  Pari- 
siens en  les  combattant  pour  servir  la  cause 
du  premier  ministre  :  il  se  joignit  ensuite  aux 
Frondeurs,  et  devint  la  victime  du  cardinal  et 
de  la  Fronde  réunis,  qui  le  jetèrent  dans  une 
prison.  Ces  ennemis  réconciliés  se  divisèrent, 
et  la  liberté  de  M.  le  prince  arrachée  violem- 
ment à  la  régente,  fut  le  gage  d'une  nouvelle 
union  entre  lui  et  le  coadjuteur  qui  représen- 
tait la  petite  Fronde  :  enfin  de  nouvelles  dis- 
cordes divisèrent  encore  ces  intérêts  divers. 

Mazarin,  ce  bouc  émissaire  qu'on  avait  ac- 
cusé d'être  l'auteur  de  tous  les  désordres, 
avait  quitté  le  royaume  ,  et  la  tranquillité  ne  se 
faisait  pas  encore  pressentir.  De  secrètes  in- 
quiétudes agitaient  l'ame  du  coadjuteur.  qui 
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au  moment  de  recueillir  le  fruit  de  ses  intri- 
gues, trouvait  sur  son  chemin  un  adversaire 
redoutable  qu'il  en  empêchait.  Condé,  qui  flot- 
tait incertain  entre  la  reine  et  la  Fronde ,  prit 
enfin  les  intérêts  de  la  cour  ;  cette  conduite  si 
différente  des  promesses  faites  après  sa  sortie, 
ouvrit  les  yeux  du  coadjuteur  qui  résolut  de 
prendre  des  mesures  contre  une  surprise.  Il 
s'attacha,  par  des  présens  considérables,  les 
officiers  écossais  échappés  à  l'épée  d'Olivier 
Cromwel ,  et  qui  étaient  venus  chercher  un 
refuge  en  France  ;  il  les  logea  dans  des  mai- 
sons qui  avoisinaient  le  cloître  Notre-Dame. 
Il  fit  mettre  dans  l'une  des  tours  de  la  cathé- 
drale .  de  la  poudre  et  des  grenades ,  et  tous 
les  jours  on  y  apportait  de  nombreuses  pro- 
visions de  bouche  qui  auraient  donné  le  temps 
au  peuple  de  se  reconnaître  et  de  prendre  parti 
pour  le  coadjuteur  s'il  était  attaqué.  Ces  pré- 
paratifs terminés,  Gondi  attendit  tranquille- 
ment les  événemens. 

Le  prince  de  Condé  se  proposait  de  faire 
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payer  chèrement  à  Anne  d'Autriche  le  retour 
du  cardinal  Mazarin.  que  celle-ci  voulait  rap 
peler  auprès  d'elle.  M.  le  prince  demandait  le 
gouvernement  de  la  Provence  pour  son  frère, 
et  pour  lui-même  celui  de  la  Guyenne,  avec 
tous  les  droits  que  les  gabelles  y  percevaient  : 
il  exigeait  que  plusieurs  villes  et  citadelles  ad- 
jacentes y  fussent  comprises  ;  et  que  des  char- 
ges, des  dignités  et  de  l'argent  lui  seraient  pro- 
mis pour  récompenser  ceux  de  ses  partisans 
qui  lui  étaient  restés  fidèles. 

Ces  conditions  exorbitantes  furent  commu- 
niquées au  cardinal  INIazarin  qui,  même  dans 
l'exil,  dirigeait  la  conduite  de*  la  reine.  11  lui 
écrivit  aussitôt  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  ne  point  accéder  aux  exigences 
de  M.  le  prince. 

Sa  lettre  se  terminait  ainsi  : 

«  Vous  savez,  madame,  que  le  plus  grand 
«  ennemi  que  j'aie  au  monde  est  le  coadjuteur: 
«  servez-vous  en .   madame ,    plutôt  que  de 
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«  tomber  avec  le  prince  de  Condé  aux  condi- 
«  lions  qu'il  demande.  Faites-le  cardinal,  don- 
«  nez-lui  ma  place,  mettez- le  dans  mon  appar- 
«  tement.  Il  sera  peut-être  plus  dévoué  aux 
«  intérêts  de  M.  d'Orléans  qu'à  ceux  de  votre 
«  Majesté  ;  mais  M.  le  duc  ne  veut  pas  la  perte 
M  de  l'État.  Ses  intentions  dans  le  fond  ne  sont 
«  pas  mauvaises.  Enfin,  madame,  tout  ce  que 
a  M.  de  Gondi  voudra  ,  plutôt  que  d'accorder 
«  à  M.  le  prince  ce  qu'il  demande  :  s'il  l'obte- 
«  nait ,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  le  mener  à 
«  Reims.  » 

Anne  d'Autriche  manda  aussitôt  le  coad- 
juteur,  qui  fit  bien  des  difficultés  pour  se  ren- 
dre au  Palais-Royal  ;  mais  enfin  la  curiosité 
l'emporta  sur  la  prudence.  La  reine  employa 
pour  le  gagner  les  instances  les  plus  pres- 
santes ;  Gondi  se  défendit  en  faisant  observer 
qu'il  nuirait  plutôt  qu'il  ne  servirait  les  inté- 
rêts du  cardinal  ;  que  le  'peuple  et  le  parle- 
ment refuseraient  de  le  croire.  Anne  lui  pro- 
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mit  le  chapeau  de  cardinal  et  une  place  au 
conseil  s'il  parvenait  à  faire  annuler  l'arrêt 
de  proscription  porté  contre  Mazarin. 

Le  coadjuteur  énuméra  toutes  les  difficul- 
tés, et  au  premier  rang  était  celle  de  détacher 
M.  d'Orléans  du  prince  de  Condé,  qui  tenait  à 
lui  par  rapport  au  mariage  projeté  entre  sa 
fille  ,  Mademoiselle,  et  le  jeune  duc  d'En- 
ghien . 

La  reine  se  prit  à  rire  en  disant  que  Made- 
moiselle se  consolerait  aisément  de  manquer 
ce  mariage  si  on  la  flattait  de  nouveau  de  l'es- 
poir d'épouser  le  jeune  roi.  Gondifit  observer 
que  cette  alliance  changerait  assurément  les 
dispositions  du  duc  d'Orléans  si  on  parvenait 
à  le  persuader  de  la  sincérité  de  cette  pro- 
messe ;  mais  qu'il  y  avait  à  craindre  l'esprit 
clairvoyant  de  Mademoiselle ,  qui  envisageait 
les  choses  tout  différemment  que  son  père. 

—  Il  y  a  des  précédens  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  la  rassurer,  ajouta  le  coadjuteur, 
qui  en  cette  occasion  tenait  bien  moins  à  servir 
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la  princesse,  qu'à  convaincre  Anne  d'Autriche 
de  l'importance  du  service  qu'elle  réclamait 
de  lui:  rappelez-vous,  madame,  ajoula-t-il  , 
les  menées  du  cardinal  Mazarin  pour  déta- 
cher Philippe  d'Espagne  de  l'alliance  qu'il 
voulait  contracter  avec  Mademoiselle. 

—  Ce  mariage  contrariait  nos  vues ,  dij 
Anne  d'Autriche ,  il  était  de  notre  devoir  de 
nou#y  opposer.  Mais  qu'il  soit  trompeur  ou 
non,  cet  espoir  d'être  un  jour  reine  de 
France ,  séduira ,  croyez-le  .  l'imagination  ro- 
manesque de  Mademoiselle.  Je  laisse  à  votre 
adresse  le  soin  de  la  convaincre. 

Gondi  se  laissa  tenter  par  la  perspective  du 
cardinalat  et  de  la  première  place  au  conseil  ; 
il  promit  à  la  reine  d'employer  tout  son  cré- 
dit à  perdre  le  prince  de  Condé  dans  l'esprit 
du  peuple  :  et  pour  y  parvenir  il  voulait  dis- 
poser les  esprits  à  accueillir  favorablement 
les  écrits  qu'il  méditait  et  dans  lesquels  il  se 
proposait  de  peindre,  sous  les  plus  odieuses 
couleurs,  les  vues  ambitieuses  du  prince  de 
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Condé,  qui  se  vanlail  alors  de  tenir  le  haut  du 
pavé  et  de  mettre  la  régente  sous  sa  tutelle. 
Et  certes,  la  matière  ne  manquait  pas  pour 
calomnier  un  prince  dont  tous  les  efforts  sem- 
blaient tendre  à  fonder  en  France  un  autre 
royaume  qui  put  balancer  la  puissance  de 
Ijouis  XIV,  Il  quitta  la  reine  en  lui  répétant 
qu'avant  peu  de  jours  elle  apprendrait  des 
nouA'elles  qui  la  combleraient  de  joie.     ^ 

Et  en  effet ,  il  dressa  si  bien  ses  batteries  que 
le  prince  de  Condé.  qui  se  vit  de  nouveau 
menacé  dans  sa  liberté,  crut  devoir  prendre 
des  précautions.  Il  s'abstint  de  paraître  à  la 
cour,  et  il  évita  avec  soin  toutes  les  rencontres 
avec  la  reine.  Cet  état  perpétuel  de  brouilles  et 
deraccommodemens,  l'inquiétait  pour  l'avenir; 
le  crédit  précaire  dont  il  jouissait  dépendait  au- 
tant des  caprices  et  des  résolutions  du  parle- 
ment, qu'il  fallait  acheter  par  de  trompeuses 
promesses,  que  de  l'affection  du  peuple,  assez 
inconstant  comme  il  avait  pu  en  juger. 

Un  grand  événement  se  préparait  par  Jes 
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soins  du  coadjuleur ,  qui  ne  se  cachait  pas 
d'être,  en  celte  circonstance  le  champion  de  la 
reine.  Il  avait  été  décidé  chez  le  duc  d'Or- 
léans qu'il  fallait  tenter  un  coup  à  jamais  dé- 
oisif  contre  le  prince  de  Condé.  Une  assem- 
blée du  parlement,  qui  devait  avoir  heu  le 
lendemain,  en  fournit  le  prétexte.  Gohdi 
rassembla  tous  ses  partisans,  leur  assigna  les 
postes  qu'ils  devaient  occuper.  La  grand'cham- 
bre  se  trouva  remplie ,  bien  avant  l'heure 
ordinaire  des  séances  ,  d'hommes  armés  ;  les 
passages  conduisant  aux  chambres  des  requêtes 
étaient  obstrués  par  des  agens  du  coadjuteur. 
Il  avait  été  convenu  qu'on  attaquerait  les  par- 
tisans du  prince  de  Condé  de  face  et  par  der- 
rière. Le  mot  de  ralliement  ét^it  Notre- 
Dame.  M.  le  prince  n'arriva  qu'après  midi 
sonné:  sa  suite  était  peu  nombreuse,  mais 
composée  d'officier  braves  et  aguerris  sur  les- 
quels il  pouvait  compter.  Ceux-ci  avaient  reçu 
l'ordre  de  se  réunir  au  cri  de  Saint-Louis , 
qui  serait  articulé  hautement  par  le  prince. 
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Celui-ci  prit  place  au  banc  qui  lui  était  des- 
tiné ,  et  commença  par  déclarer  qu'il  était 
étrange  qu'on  transformât  le  temple  de  la  jus- 
tice en  un  camp  :  qu'il  y  avait  des  postes  pris , 
des  mots  de  raliiemens  donnés  :  et  qu'il  y  eût 
dans  le  royaume  des  gens  assez  insolens  pour 
lui  disputer  le  haut  du  pavé.  Il  répéta  cette 
phrase  avec  une  certaine  affectation ,  et  en 
toisant  d'un  air  de  mépris  le  coadjuteur  qui  se 
contenta  de  lui  faire  une  grande  révérence. 
Mais  comme  le  prince  de  Condé  insistait  pour 
connaître  les  motifs  des  préparatifs  qu'il  avait 
remarqué  en  entrant  au  parlement  :  Gondi  se 
leva,  et  comme  il  lui  était  plus  facile  de  ré- 
pondre à  la  provocation  du  prince  qui  tenait  à 
garder  le  haut  du  pavé,  qu'à  donner  des 
explications  sur  les  préparatifs  d'insurrection . 
il  lui  dit  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  ait  dans  le 
royaume  de  France  une  personne  assez  auda- 
cieuse pour  oser  lui  disputer  le  pas  :  mais  qu'il 
y  en  avait  que  leur  dignité  obligeait  à  ne  don- 
ner cette  marquer  de  respect  qu'au  roi. 
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• 

—  Je  vous  y  conlraindrai!  s'écria  le  prince 
de  Condé  avec  l'acceiil  de  la  colère. 

—  Cela  vous  sera  difficile ,  repartit  le  coad- 
juleur  en  affectant  le  plus  grand  sang-froid. 

En  ce  moment,  une  clameur  s'éleva  parmi 
les  jeunes  conseillers  qui  approuvaient  entiè- 
rement la  conduite  de  Gondi  et  la  réponse 
qu'il  venait  de  feire.  Le  prince  s'irrita  de  se 
voir  insulter  en  face,  et  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  il  allait  en  appeler  aux 
chances  d'un  combat  singulier  en  donnant  le 
signal  aux  officiers  de  sa  suite.  Mais  le  prési- 
dent Mole  le  conjura  de  ne  point  ensanglanter 
le  temple  de  la  justice.  Condé  écouta  ces  rai 
sons,  et  consentit  à  renvoyer  du  palais  tous  ses 
amis,  à  la  condition  que  le  coadjuteur  congé- 
dierait les  siens.  Gondi  se  leva  pour  leur 
donner  ordre  d'évacuer  les  salles  du  parle- 
ment, mais  au  moment  où  il  rentrait  dans  la 
grand'chambre  des  délibérations ,  dont  on  te- 
nait la  porte  entrebâillée,  il  fut  obligé  de  se 
glisser  entre  les  deux  batlans,  si  bien  qu'il 
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avait  la  tête  d'un  côté  et  le  corps  de  l'autre.  Le 
prince  de  Condé  s'en  aperçut,  et  s'écria  d'une 
voix  retentissante  :  —  Qu'on  le  tue  !  —  Un 
des  amis  du  coadjuteur  qui  se  trouvait  encore 
dans  la  salle  se  jeta  au  devant  de  lui  et  le  cou- 
vrit de  son  manteau;  et  aidé  du  fils  du  premier 
président  Mole,  qui  mit  l'épée  à  la  main  pour 
le  dégager,  ils  parvinrent  à  le  faire  sortir  de 
cette  périlleuse  position.  Au  même  instant  plu- 
sieurs amis  de  M.  le  prince  tirèrent  leurs 
épées.  et  sans  la  présence  d'esprit  du  marquis 
deCrenan,  capitaine  des  gardes  du  prince  de 
Condé,  un  massacre  général  allait  avoir  lieu. 

—  Malheur  à  celui  qui  ne  remettra  pas  l'é- 
pée dans  le  fourreau!  s'écria-t-il  en  prenant 
le  coadjuteur  par  la  main  pour  le  reconduire 
à  sa  place. 

Cette  scène  ne  dura  que  quelques  minutes , 
et  produisit  cependant  une  sensation  si  pro- 
fonde, que  l'assemblée  se  sépara  en  tumulte 
sans  savoir  sur  quoi  elle  avait  été  appelée  à 
délibérer. 
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Les  amis  du  prince  de  Condé  cherchèrent 
à  lui  faire  envisager  les  suites  de  toutes  ces  in- 
trigues ourdies  afin  de  le  perdre  et  le  rendre  un 
objet  de  haine  pour  le  peuple.  On  l'excita  à  se 
rendre  en  Guyenne  pour  y  commencer  une  guer- 
re qui  le  rendrait  maître  absolu  du  royaume  de 
France.  L'épuisement  des  finances  lui  donnait 
lieu  d'espérer  qu'Anne  d'Autriche  ne  serait 
pas  de  long-temps  en  état  de  lui  opposer  des 
forces  redoutables.  Condé  hésitait  à  prendre 
une  résolution  qui  pouvait  Te  conduire  à  l'é- 
chafaud,  s'il  tombait  vivant  entre  les  mains  des 
troupes  du  roi.  mais  pressé  par  ses  amis,  il 
leur  répondit  :  ' 

—  Vous  le  voulez  !  la  guerre  donc  !  mais 
rappelez-vous  que  c'est  malgré  ma  volonté 
que  je  prends  les  armes  ! 

Et  pour  premier  exploit,  on  tenta  d'enlever 
le  coadjuteur  qui  sortait  assez  souvent  la  nuit 
sans  escorte;  mais  ce  coup  ne  put  réussir, 
malgré  l'offre  faite  par  madame  de  Guimené, 
une  des  femmes  chez  lesquelles  Gondi  allait 
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chercher  des  distractions,  qui  s'en  fut  trouver 
le  duc  de  La  Rochefoucault  pour  lui  proposer 
de  retenir  le  prélat  prisonnier  dans  sa  maison. 
Gondi  eut  avis  de  cette  trahison ,  et  se  tint  sur 
ses  gardes. 

Sur  ces  entrefaites,  Anne  d'Autriche  envoya 
une  déclaration  au  parlement  en  lui  ordon- 
nant de  l'enregistrer.  C'était  un  édit  qui  con- 
statait l'état  de  rébellion  du  prince  de  Condé , 
et  le  signalait  comme  criminel  de  lèze-ma- 
jeslé. 

L'étendard  de  la  révolte  était  levé,  et  la 
reine  régente  annonça  l'intention  où  elle  était 
de  quitter  Paris  avec  son  fils  pour  raffermir 
les  provinces  que  les  rebelles  cherchaient  à 
ébranler.  C'était  là  le  motif  apparent  de  ce 
voyage,  mais  le  but  caché,  et  qu'elle  n'avouait 
pas  était  de  se  rapprocher  du  cardinal  Mazarin, 
qui  intriguait  toujours  auprès  d'elle  ponr 
rentrer  en  France. 

Le  coadjuteur  applanit  toutes  les  difficultés 
qui  pouvaient  s'opposer  à  ce  voyage,  et  Anne 
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d'Autriche  partit  avec  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  et  mademoiselle  d'Orléans,  qu'elle 
contraignait  à  l'accompagner  sous  prétexte 
qu'il  était  nécessaire  qu'elle  fît  partie  du  cor- 
tège du  roi,  mais  bien  plutôt  pour  l'empêcher 
d'intriguer  avec  les  Frondeurs  ;  Mademoiselle 
n'osa  refuser,  et  Paris  resta  au  pouvoir  du  duc 
d'Orléans  et  du  coadjuteur. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots  que  le  cardinal 
Mazarin  employa  cinquante  mille  écus  qui  lui 
restaient,  à  faire  des  levées  en  Allemagne;  les 
courtisans  qui  entouraient  la  régente  et  le  jeune 
roi  voulurent  se  rendre  agréables  en  aidant  le 
cardinal  dans  ses  projets  ;  ils  lui  menèrent  des 
soldats,  et  en  quelques  jours  il  eut  une  armée 
forte  d'environ  huit  mille  hommes ,  dont  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt  prit  le  commandement. 
Tous  les  officiers  portaient  l'écharpe  verte,  qui 
était  la  couleur  du  cardinal.  Cette  armée  entra 
en  France  et  traversa  la  Champagne  pour  se 
rendre  à  Poitiers  où  la  cour  se  trouvait. 

Le  parlement  de  Paris  n'apprit  pas  sans  un 
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vif  mouvement  d'indignation  l'entrée  en 
France  du  cardinal  Mazarin  qui  avait  été,  par 
un  arrêt  solennellement  enregistré,  déclaré 
rebelle  à  l'État  et  fauteur  de  troubles.  Toutes 
les  chambres  réunies  décidèrent  d'adresser 
des  remontrances  au  roi.  en  employant  toute- 
fois les  bornes  de  la  bienséance  et  de  la  sou- 
mission. Un  conseiller  s'étant  écrié  que  les 
gens  de  guerre  qui  s'assemblaient  sur  la  fron- 
tière pour  protéger  le  cardinal .  se  moqueraient 
de  toutes  les  défenses  du  parlement .  si  elles 
ne  leur  étaient  signifiées  par  des  huissiers  qui 
eussent  des  mousquets  et  de  bonnes  piques .  on 
rejeta  cet  avis ,  et  on  nomma  trois  conseillers 
chargés  de  faire  exécuter  l'arrêt  porté  contre 
le  cardinal  Mazarin.  Ils  avaient  reçu  l'ordre  de 
faire  sonner  le  tocsin,  de  rompre  les  ponts  et 
embarrasser  les  chemins  que  le  cardinal 
devait  parcourir  pour  se  rendre  auprès  du  roi. 
Aux  environs  de  Sens,  ils  rencontrèrent  l'a- 
vant-garde  du  maréchal  d'Hocquincourt  qui 
les  chargea  et  les  mit  en  fuite.  Deux  des  con- 


LE  CHAOS.  267 

seillers  furent  pris  et  amenés  devant  le  maré- 
chal qui  les  interrogea  ,  mais  Bertaut .'  l'un 
d'eux  répondit  fièrement  qu'il  ne  lui  parlerait 
que  lorsqu'il  le  verrait  sur  la  sellette.  Le  maré- 
chal les  garda  prisonniers ,  mais  bientôt .  à  la 
prière  du  ci,  ils  furent  relâchés. 

Messieurs  du  parlement  de  Paris  décla- 
rèrent sans  délai  le  maréchal  d'Hocquincourt 
indigne  de  commander  les  armées  du  roi, 
mais  celui-ci  se  moqua  de  la  déclaration  ,  et 
continua  sa  marche  triomphale  à  travers  la 
province. 

La  désunion  commençait  à  se  mettre  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  M.  le  prince  :  le  maré- 
chal de  Turenne,  qui  avait  été  sollicité  secrète- 
ment de  se  réunir  au  parti  du  roi ,  et  qui 
éprouvait  des  peines  infinies  pour  conserver 
une  apparence  de  discipline  dans  les  bandes 
placées  sous  ses  ordres  ,  prêta  l'oreille  à  des 
négociations  qui  furent  entamées  en  son  nom. 
et  quelques  jours  après  iP^e  démit  de  son 
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commandement,  et  alla  rejoindre  le  roi  qui 
était  toujours  à  Poitiers. 

C'est  ici  que  commence  la  carrière  aventu- 
reuse de  mademoiselle  d'Orléans. 

Cette  princesse  ne  tarda  pas  à  acquérir  la 
certitude  qu'Anne  d'Autriche,  en  la  flattant  de 
l'espoir  éloigné  d'être  un  jour  reine  de  France, 
n'avait  eu  que  le  projet  de  lui  faire  quitter 
Paris  et  de  l'arracher  des  mains  des  Fron- 
deurs. Elle  résolut  de  sortir  de  Poitiers  secrè- 
tement et  de  retourner  dans  la  capitale.  Mes- 
dames de  Fiesque  et  de  Frontenac  qu'elle 
consulta  approuvèrent  son  projet,  et  par  une 
nuit  du  mois  de  mars,  elle  monta  dans  un 
carrosse  qni  avait  été  préparé  par  les  soins  de 
M.  de  Pradines,  lieutenant  de  ses  gardes  .  et 
prit  la  route  de  Paris  avec  ses  dames  d'hon- 
neur. 

Elle  trouva  la  capitale  dans  un  état  de  fer- 
mentation, entretenu  habilement  par  Gondi. 
qui  venait  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal , 
cl  qu'on  nappel^  plus  que  M.  de  Retz,  Son 
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retour  ranima  un  peu  le  courage  de  la  petite 
Fronde  que  les  mouvemens  de  l'armée 
royale  inquiétait.  Car  ,  si  Anne  d'Autriche 
avait  eu  des  raisons  de  s'éloigner  de  Paris 
pour  se  joindre  au  cardinal  Mazarin,  elle  en 
eut  de  plus  puissantes  pour  y  revenir  au  mo- 
ment où  le  parti  s'organisait  et  se  fortifiait 
d'une  manière  inquiétante.  On  divisa  donc 
l'armée  royale  en  deux  parties;  la  première 
fut  placée  sous  les  ordres  du  comte  d'Harcourt, 
qui  reçut  l'ordre  de  tenir  le  prince  de  Condé 
bloqué  dans  la  Guyenne  ;  celui-ci  avait  appelé 
à  son  aidé  le  duc  de  Nemours  qui  s'était  em- 
pressé de  se  rendre  à  Stenai  pour  y  rassembler 
les  débris  des  troupes  que  la  défection  du  ma- 
réchal de  Turenne  laissait  dans  la  plus  grande 
détresse.  Nemours  parvint  à  former  quatre 
régimens  d'infanterie  de  quinze  cents  hommes 
chacun,  qui  furent  bientôt  appuyés  par  cinq 
mille  Allemands  commandés  par  un  prince 
de  la  maison  de  Wurtemberg,  espèce  de  sicaire 
de  noble  lignée  qui  se  battait  pour  ou  contre, 
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suivant  la  solde.  Le  duc  d'Orléans  donna 
l'ordre  au  duc  de  Beaufort  de  rassembler  ses 
troupes  et  d'aller  joindre  le  duc  de  Nemours 
qui  devait  inquiéter  les  derrières  de  l'armée 
du  comte  d'Harcourt.  L'autre  portion  des 
troupes  royales ,  on  pourrait  dire  cardinales  . 
fut  placée  sous  les  ordres  de  Turenne  et  d'Hoc- 
quincourt:  elles  descendirent  la  Loire,  et  ar- 
rivèrent aux  environs  d'Orléans,  harcelées  par 
les  soldats  du  duc  de  Nemours  et  observées 
par  ceux  du  duc  de  Beaufort. 

Lorsque  Gaston  apprit  que  l'armée  royale 
menaçait  Orléans,  chef-lieu  de  son  apanage,  il 
voulut  en  faire  fermer  les  portes:  mais  il  crai- 
gnit qu'un»  action  aussi  hardie  déplut  à 
Louis  XIV:  le  cardinal  de  Retz  lui  représenta 
qu'après  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  la  cour, 
il  n'y  avait  plus  à  s'arrêter:  mais  Gaston  ne 
partagea  pas  entièrement  son  avis. 

—  Nous  autres  princes,  dit-il  au  cardinal 
de  Retz,  nous  avons  pour  habitude  décompter 
les  paroles  pour  rien;  mais  i]Ous  n'oublions 
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jamais  les  actions.  Anne  d'Autriche  ne  se  sou- 
viendrait plus  de  toutes  mes  déclamations  con- 
tre Mazarin  si  désormais  je  consentais  à  le  voir 
reparaître  au  conseil  ;  mais  si  mes  soldats  dé- 
chargeaient un  seul  mousquet,  elle  ne  me  le 
pardonnerait  jamais. 

Mademoiselle  proposa  de  se  rendre  à  Or- 
léans pour  y  encourager  les  partisans  de  son 
père  à  faire  bonne  contenance  derrière  leurs 
murailles,  et  à  repousser  par  la  force  toutes  les 
tentatives  qui  seraient  faites  par  l'armée  royale 
pour  s'y  introduire.  Gaston  n'avait  pas  en  sa 
fille  une  confiance  bien  grande  pour  tout  ce^^qui 
regardait  les  affaires  de  l'État;  la  légèreté  et 
l'insouciance  de  la  jeune  princesse  lui  étaient 
connues.  Néanmoins  il  consentit  à  l'envoyer  à 
Orléans.  Quelques  heures  seulement  lui  furent 
accordées  pour  faire  ses  préparatifs.  Elle  dressa 
elle-même,  dans  la  galerie  du  Luxembourg, 
la  liste  des  personnes  qui  devaient  l'accompa- 
gner. Ce  fut  d'abord  mesdames  les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac,  et  la  duchesse 
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de  Nemours  ;  cette  dernière  avait  été  rejoin- 
dre son  mari  depuis  deux  jours:  le  nom- 
bre de  ses  dames  d'honneur  fut  réduit  à  deux; 
puis,  le  comte  de  Pradines,  et  Préfontaine,  son 
secrétaire.  On  lui  accorda  six  gendarmes  et  six 
Suisses,  et  deux  exempts  que  M.  le  lieutenant 
criminel  daigna  mettre  à  sa  disposition  pour 
éclairer  la  marche  de  cette  petite  ambassade. 
Pendant  que  INIademoiselle  traçait  l'itinéraire 
qu'elle  se  proposait  de  suivre  pour  se  rendre 
au  plus  vite  à  Orléans,  un  certain  marquis  de 
Vilenne,  qui  s'occupait  d'astronomie,  s'appro- 
cha d'elle  pour  lui  faire  la  prédiction  suivante: 

«  Tout  ce  que  vous  entreprendrez  depuis  le 
«  mercredi  §7  mars,  jusqu'au  vendredi  à  midi, 
«  vous  réussira  complètement,  et  vous  ferez 
«  même  des  choses  extraordinaires.  » 

La  jeune  princesse  qui  avait  l'esprit  un  peu 
romanesque  fut  frappée  de  cette  prédiction,  et 
elle  ne  douta  pas  que  son  voyage  à  Orléans  ne 
contribuerait  à  avancer  son  mariage  avec  le 
duc  d'Enghien.  En  conséquence,  elle  hâta  l'in- 


l-E  CHA.OS.  273 

stanl  du  dépari,  et  à  huit  heures  du  malin  celte 
petite  caravane  sortit  du  Luxembourg  el  s'ache- 
mina vers  Orléans. 
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Nos  voyageurs  atteignirent  Étampes  sans 
avoir  fait  de  mauvaises  rencontres  ;  ils  s'y  ar- 
rêtèrent pour  dîner,  puis  ils  se  remirent  en 
route,  maigre  l'avis  du  comte  de  Pradines  qui 
voulait  qu'on  attendit  dans  cette  ville  le  mare- 
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chai  Vallon,  qui  devait  être  dans  les  environs 
avec  cinquante  chevau-légers  appartenant  au 
duc  d'Orléans.  l^Iadcmoiselle  refusa  de  s'ar- 
rêter un  seul  instant,  et  elle  se  remit  en 
roule  en  se  fiant  sur  sa  bonne  fortune  ;  après 
deux  jours  de  fatigues  incroyables ,  la  petite 
caravane  arriva  à  Artenay .  où  elle  coucha.  Une 
mauvaise  hôtellerie  reçut  la  princesse  et  sa  suite. 
La  comtesse  de  Fiesque,  dont  la  sensualité  et 
la  mollesse  étaient  passées  en  proverbe,  se  ré- 
cria hautement  sur  la  qualité  des  mets  qu'on 
lui  servit;  mais  quand  arriva  le  moment  de  se 
livrer  au  sommeil  et  qu'il  fallut  se  déshabiller 
dans  une  grande  chambre  où  des  matelats 
étaient  étendus  sur  de  la  paille  fraîche,  la  jolie 
comtesse  se  repentit  amèrement  d'avoir  con- 
senti à  accompagner  Mademoiselle  à  Orléans  : 
madame  de  Frontenac  essayait  de  la  consoler, 
lorsque  la  jeune  princesse,  qui  entrait  dans  le 
moment  interrompit  la  conversation  de  ses 
dames  d'honneur. 

—  Du  courage,  mes  chères  comtesses,  leur 
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dil-elle  en  souriant  de  la  mauvaise  humeur  qui 
se  lisait  sur  le  visage  de  madame  de  Fiesque, 
demain  nous  coucherons  à  Orléans,  et  la  gloire 
qui  doit  résulter  pour  moi  de  celte  expédition, 
ne  peut  manquer  de  rejaillir  sur  vos  époux, 
qui  seront  récompensés  de  votre  dévoùment 
à  la  cause  des  Frondeurs. 

—  Son  altesse  royale  ne  craint  donc  pas  de 
s'attirer  la  haine  du  cardinal  et  de  la  reine  ré- 
gente? reprit  madame  de  Frontenac,  Les  gens 
de  ce  logis  disaient,  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'ils 
avaient  vu  rôder  par  ici  des  soldats  qui  semblaient 
appartenir  àM.le  cardinal.  Que  deviendrions- 
nous  s'ils  parvenaient  à  vous  enlever  pour  vous 
conduire  au  quartier-général.^ 

—  Eh  bien!  mesdames,  vous  m  y  suivriez... 
Mais  l'armée  Mazarine  ne  songe  vraiment  [)a3 
à  nous. 

Le  ton  de  confiance  avec  lequel  la  jeune 
princesse  fil  celle  réponse,  rassura  un  f^u  ses 
dames  d'honneur  :  elles  aidèrent  [Mademoiselle  à 
quitter  l'amazone  qu'elle  porlail  habituellemenl 
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dans  les  fréquentes  excursions  qu'elle  faisail 
aux  environs  de  Paris.  Le  comte  de  Pradines 
avait  posé  deux  gardes  suisses  en  sentinelles 
sous  les  fenêtres  de  Mademoiselle  qui  ouvrait 
dans  un  jardin.  Les  exempts  s'étendirent  sur 
des  chaises,  et  le  reste  de  l'escorte,  qui  consis- 
tait en  six  gendarmes  et  quatre  gardes  suisses, 
firent  jeter  de  la  paille  dans  un  coin  de  l'écurie 
où  ils  comptaient  passer  tranquillement  la 
nuit. 

11  était  alors  environ  une  heure  du  matin. 
Les  deux  suisses,  le  mousquet  sur  l'épaule,  la 
rapière  accrochée  à  un  ceinturon  de  cuir,  se 
promenaient  en  silence  dans  un  espace  de  dix 
pieds.  Le  ciel  était  noir:  le  vent  qui  soufflait 
par  instant  leur  arrachait  des  exclamations 
énergiques.  Enfin,  l'un  d'eux  s'arrêtant,  se  dé- 
barrassa de  son  mousquet .  et  dit  à  son  com- 
pagnon : 

— ^la  foi ,  la  corvée  me  semble  aujourd'hui 
plus  rude  qu'à  l'ordinaire. 

—  Bah  !  une  nuit  superbe  !  un  léger  brouil  - 
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lard  qui  vous  rafraîchil  le  visage,  et  pas  le  plus 
petit  danger  à  courir;  on  n'a  pas  toujours  d'aussi 
bonnes  aubaines. 

—  Tunes  pas  difficile,  mon  camarade,  et 
on  te  contente  aisément. 

Les  deux  soldats  se  rapprochèrent;  un  bruit 
lointain  venait  de  se  faire  entendre  ;  on  eut  dit 
une  troupe  de  cavaliers  qui  parcourait  le  ter- 
rain au  galop. 

—  Qu'est-ce?  dit  l'un  d'eux  en  désignant  du 
geste  l'endroit  d'où  le  bruit  partait. 

—  Je  ne  sais .  répliqua  son  compagnon .  mais 
je  crois  qu'il  serait  prudent  de  donner  l'alarme. 

—  Attendons  encore  quelques  instans. 

Ils  demeurèrent  immobiles,  le  cou  tendu, 
la  bduche  béante  et  retenant  leur  haleine.  Le 
vent  soufflait  en  gémissant  dans  leà  pommiers 
plantés  autour  de  Ihôtellerie,  et  le  cri  plaintif 
du  hibou  se  faisait  seul  entendre. 

—  Nous  nous  sommes  trompés,  dirent  les 
deux  gardes. 

— Ma  foi.  mon  camarade,  poursuivit  le  pre- 


282  VOYAGl-: 

raier,  qui  se  nommait  Verner,  je  crois  que  ton 
imagination  est  troublée  par  ta  mauvaise  hu- 
meur ;  pauvre  fou  !  tu  ne  songes  donc  pas  aux 
bénéfices  que  nous  recueillerons  de  ce  voyage . 
Son  altesse  est  généreuse,  et  je  ne  doute  pas 
qu'unefois  entrée  à  Orléans,  elle  ne  nous  donne 
des  témoignages  de  sa  gratitude.  Pour  ma  part , 
je  compte  être  nommé  sergent. 

—  Rien  que  cela,  reprit  son  camarade  en 
ricanant  :  mais  si  nous  étions  surpris  par  les 
soldats  de  M.  le  cardinal .  et  qu'en  guise  de 
galons  d'argent,  on  te  mit  une  corde  au  cou  : 
crois-tu  que  INIademoiselle  songerait  à  de  pau- 
vres diables  comme  nous,  et  qu'elle  daignerait 
demander  notre  grâce? 

—  Si  je  le  crois!  mais  certainement;  et  d'ail- 
leurs nous  sommes  gens  de  guerre,  et  on  se 
débarrasserait  de  nous  avec  une  décharge  de 
mousquets,  non  par  une  ignoble  potence. 

— ■  Fusillé  ou  pendu,  qu'importe! 
En  ce  moment  un  coup  de  pistolet  partit  à 
(]ue]que  dislance  des    deux  soldats .  qui  par 
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un  mouvement  spontané  se  reculèrent  et  armè- 
rent leurs  mousquets;  mais  avant  de  faire  feu 
ils  voulurent  connaître  à  quels  agresseurs  ils 
allaient  avoir  affaire,  et  dans  cette  intention  ils 
firent  quelques  pas  dans  le  jardin  qui  n'était 
séparé  de  la  campagne  que  par  une  haie  vive. 
Dans  l'obscurité  ils  aperçurent  deux  hommes 
montés  sur  des  chevaux  qui  venaient  de  s'ar- 
rêter près  de  la  haie.  L'un  d'eux  disait  à  l'au- 
tre: —  M.  deBeaufort,  la  balle  qui  tua  Guise-le- 
Balafré  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celle 
qui  vient  de  me  siffler  aux  oreilles  :  est-ce  que 
les  assassins  stipendiés  par  M.  le  cardinal  s'avi- 
seraient de  courir  la  nuit  sur  les  grandes  rou- 
les afin  de  mettre  à  mort  les  chefs  de  l'armée 
frondeuse  ? 

—  Je  ne  sais,  M.  de  Nemours,  répliqua  froi- 
dement le  duc  de  Beaufort ,  mais  sur  mon  ame 
si  vous  aviez  voulu  suivre  mon  avis  ,  vous 
n'eussiez  pas  quitté  les  environs  de  Monlargis. 

—  J'avais  mes  instructions  pour  en  agir 
ainsi,  répliqua  M»  de  Nemours  avec  hauteur: 
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à  moi  seul  appartient  le  droit  de  décider  ce 
qu'il  est  utile  de  faire  pour  servir  les  intérêts 
de  M.  le  prince. 

—  Mais  vous  compromettez  l'armée  fron- 
deuse qui  s'avance  sur  Orléans  !  s'écria  M.  de 
Beaufort  en  poussant  son  cheval  en  avant. 

—  Que  disent-ils  ?  demanda  Verner  à  son 
camarade. 

—  Je  n'entends  rien  :  je  crois  qu'ils  se  dis- 
putent. 

—  Sont-ce  des  Mazarins  ou  des  Frondeurs? 

—  Peut-être  ne  font-ils  partie  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  armée!... Écoutons. 

La  rencontre  des  deux  beaux-frères  sur  la 
grand'route  de  Paris  à  Orléans  n'était  pas  le 
résultat  du  hasard.  A  une  demi-lieue  d'Arte- 
nay.  le  duc  de  Beaufort,  qui  marchait  à  la  tête 
de  son  avant-garde,  reconnut  les  équipages 
de  M.  de  Nemours  qui  traversaient  la  route  : 
le  duc  lui-même  suivait  à  quelque  distance. 
Les  deux  beaux-frères  qui  se  trouvaient,  par 
suite  des  événemens.  réunis  sous  la  même  ban- 
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nière,  se  joignirent  ;  mais  la  haine  que  M.  de 
Nemours  conservait  contre  le  frère  de  la  du- 
chesse, quoique  comprimée,  se  faisait  jour  mal- 
gré lui  ;  et  ses  discours  en  étaient  la  vive  image. 
Nemours  ne  pouvait  pardonner  au  duc  de 
Beaufortsa  popularité,  et  ce  dernier  n'avait  pas 
oublié  les  mauvais  procédés  employés  envers 
sa  sœur.  Les  discordes  civiles  avaient  fait  taire 
dans  son  ame  le  besoin  de  se  venger  des  ou- 
trages dont  Nemours  l'avait  abreuvé  dans  plu- 
sieurs occasions  Plusieurs  fois  Beaufort  avait 
cherché  à  amener  la  conversation  sur  la  du- 
chesse de  Nemours  sans  pouvoir  obtenir  un 
mot  satisfaisant  à  ce  sujet  :  le  duc,  pour  éviter 
d'entrer  en  explication,  fit  naître  une  querelle; 
et  comme  tous  deux  étaient  également  jaloux 
de  l'autorité  et  des  prérogatives  qu'ils  avaient 
entre  les  mains,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
de  mutuels  reproches.  Ils  marchaient  à  trente 
pas  environ  des  gentilshommes  qui  les  accom- 
pagnaient, et  la  route  qu'ils  parcouraient  était, 
par  suite  d'orages  fréquens ,  dans  un  piteux 
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élat  :  ils  prirent  un  seuùer  qui  les  conduisit  jus- 
qu'auprès lie  rhùtellerie  dans  laquelle  Made- 
moiselle reposait  en  attendant  le  jour  :  ce  fut 
au  moment  où  ils  tournaient  la  haie  du  jardin 
qu'un  coup  de  pistolet  résonna  aux  oreilles  de 
M.  de  Nemours  qui  ne  put  douter  que  c'était  à 
ses  jours  qu'on  en  voulait. 

Les  premiei^s  soupçons  se  portèrent  sur  son 
beau-frère;  mais  celui-ci  marchait  devant  lui . 
et  1  impossibilité  matérielle  d'une  pareille  action 
lui  était  démontrée  par  la  position  qu'il  occu- 
pait quelques  instans  avant  l'explosion.  Les 
deux  gardes  suisses  qui  avaient  voulu  savoir 
quels  étaient  ces  l\ommes  qui  venaient  se  dis- 
puter à  portée  de  leurs  mousquets  crurent  faire 
acte  de  bravoure  en  tirant  dessus  :  ce  qu'ils  fi- 
rent en  poussant  des  cris  de  détresse. 

Le  comte  de  Pradines  ne  dormait  pas .  et 
par  précaution  il  s'était  posté  à  l'une  des  fenê- 
tres du  rez-de-chaussée  afin  de  ne  point  se  lais- 
ser surprendre  par  les  gens  du  cardinal  jNlaza- 
rin  qui  couraient  la  campairne  pour  intercep- 
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lor  les  courriers  et  arrêter  les  personnes  qui  se 
rendaient  à  Orléans.  11  avait  entendu  le  trot 
des  chevaux  qui  s'avançaient  par  le  petit  sen- 
tier qui  tournait  derrière  l'hôtellerie,  et  il  avait 
ouvert  doucement  la  fenêtre  en  criant  :  —  Qui 
passe  à  cette  heure  de  nuiti'  —  Beaufort  et  Ne- 
mours n'entendirent  pas  la  demande  qu'on  leur 
adressait  :  le  comte  de  Pradines  conçut  des  soup- 
çons, et  afin  de  leséclaircir  au  plus  tôt,  il  fît  feu 
en  l'air.  L'exclamation  de  surprise  arrachée  au 
duc  de  Nemours  par  cette  attaque  imprévue 
arriva  jusqu'à  son  oreille,  et  l'alarme  donnée 
par  les  deux  gardes  suisses,  qu'il  avait  mis  en 
faction. sous  les  fenêtres  de  Mademoiselle,  vint 
le  confirmer  dans  la  pensée  où  il  était  que  c'é- 
taient des  gens  du  cardinal  qui  cherchaient  à 
s'introduire  dans  l'auberge.  Sans  perdre  un 
temps  précieux  à  délibérer  .^ur  ce  qu'il  devait 

faire  pour  assurer  la  fuite  de  Mademoiselle .  il 

' '•  .  ,.1.  .         ... 

monte  précipitamment  1  escalier  qui  confjuit  a 

la  chambre  où  celle-ci  s'est  relirée..  Le  bruit 

des  armes  à  feu  a  fait  tressaillir  d'effroi  la  com- 
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tesse  de  Fiesque  qui  se  lamentait  tout  bas  sur 
la  dureté  de  la  couche  qu'elle  occupait.  A  la 
voix  du  comte  de  Pradines  qui  se  mit  à  crier  : 

—  Éveillez  son  altesse!  éveillez  son  altesse! 

—  Mademoiselle  se  lève  et  demande  ce  que 
signifient  les  cris  qu'elle  entend  !>" 

—  Ce  sont  les  Mazarins  qui  enveloppent 
ceite  maison .  répond  aussitôt  madame  de  Fies- 
que :  jVI.  de  Pradines  vient  vous  prévenir  du 
danger  que  nous  courons. 

Louise  d'Orléans  n'avait  pour  tout  vêlement 
qu'une  chemise  de  batiste  qui  protégeait  mal 
ses  chastes  appas  contre  les  regards  indiscrets  : 
mais  sans  s'arrêter  aux  lois  sévères  d'une  ri- 
gide étiquette,  elle  courut  ouvrir  au  comte  de 
Pradines.  ce  qui  scandalisa  fort  la  prude  com- 
tesse de  Frontenac. 

—  Que  venez-vous  nous  apprendre.^  lui  de- 
manda la  princesse  avec  vivacité!  qu'avons 
nous  à  craindre:' 

—  D'être  faits  piisonniers  par  les  gens  du 
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cardinal ,  et  conduits  à  Gien  où  se  trouve  main- 
tenant  la  cour. 

—  Avez -vous  les  moyens  de  nous  éviter  ce 
malheur  i* 

—  Peut-être,  si  son  altesse  veut  s'abandon- 
ner entièrement  à  moi. 

—  Que  faut-il  faire  ?  M.  le  comte. 

—  Partir  au  plus  vite  avec  mesdames  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  et  gagner  Orléans  à 
pied  tandis  que  je  tiendrai  tête  ici,  avec  mes 
suisses  et  mes  gendarmes ,  aux  gens  de  Ma- 
zarin. 

Mademoiselle  consentit  à  ce  que  le  comte 
de  Pradines  lui  conseilla,  et  quelques  minutes 
après  elle  quitta  l'hôtellerie  avec  ses  dames 
d'honneur  qui  tremblaient  de  peur  et  de  froid; 
nos  aventurières  suivirent  la  route  qui  condui- 
sait à  Orléans  sans  regarder  derrière  elles.  Le 
bruit  des  chevaux  et  le  cliquetis  des  épëes  leur 
donnaient  du  courage,  et  elles  firent  plus  d'une 
lieue  sans  s'arrêter.  Mais  enfin,  harassées  de 

T.     I.  19 
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fatigue.  les  vètemens  trempés  par  une  pluie 
fine  et  serrée  qui  tombait  depuis  leur  départ 
de  l'hôtellerie,  elles  résolurent  d'attendre,  à 
l'entrée  d'un  bouquet  de  bois  quelles  distin- 
guèrent à  leur  droite,  la  venue  de  M.  de  Pra- 
dines  qui  ne  pouvait  tarder  à  les  rejoindre 
avec  les  équipages  restés  dans  les  écuries  de 
l'auberge  qu'elles  venaient  d'abandonner  fur- 
tivement. 

Louise  d'Orléans  commençait  à  ne  plus 
trouver  l'aventure  aussi  plaisante,  et  ce  besoin 
de  gloire  qui.  disait-elle,  parlait  si  haut  dans 
son  cœur,  se  trouvait  à  peu  prés  satisfait:  la 
honte  de  tomber  entre  les  mains  du  cardinal 
IVIazarin  et  d'être  conduite  devant  Anne  d'Au- 
triche, qui  ne  lui  aurait  pas  épargnée  le  sarcasme 
et  l'injure,  même  en  présence  du  roi,  pouvait 
seule  l'engager  à  poursuivre  jusqu'à  la  fin  l'en- 
treprise qui  devait  la  placer  un  jour  sur  le 
trône  de  France  :  car  malgré  les  dédains  de 
son  royal  fiancé,  la  jeune  princesse  ne  perdait 
pas  encore  l'espoir   d'être  assise   auprès  de 
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Louis  XIV,  et  de  donner  des  lois  à  la  France. 
On  lui  avait  donné  à  entendre  que  M.  le  prince 
ne  déposerait  les  armes  qu'après  avoir  fait  cxm- 
sentir  Anne  d'Autriche  à  son  mariage  avec  le 
jeune  roi. 

Il  faut  le  dire,  l'ambition  seule  guidait  la 
princesse:  mais  mesdames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons 
pour  courir  pédestrenient  et  au  milieu  de  la 
nuit  à  travers  des  terres  fraîchement  labourées 
ne  suivaient  Mademoiselle  qu'en  faisant  de 
grandes  démonstrations  de  regrets.  Elles  s'a- 
britèrent sous  les  arbres,  et  elles  y  étaient  de- 
puis cinq  minutes  environ  lorsqu'un  coup  de 
sifflet  vibra  bruyamment  dans  le  bois ,  et  un 
chien  traversa  la  route  en  jappant;  un  homme 
le  suivait  à  quelque  distance.  C'était  lui  qui  ve- 
nait d'appeler  son  chien,  car  en  passant  de- 
vant le  taillis,  où  la  princesse  et  ses  dames 
d'honneur  se  tenaient  blotties,  il  recommença 
à  siffler  un  air  de  chasse;  mais  son  chien  s'était 
arrêté  et  semblait  chercher  quelque  chose  ;  il 
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a}x)yait,  courait  après  son  maître  et  le  quiUait 

pour  revenir  flairer  dans  le  bois. 

—  Allons,  allons,   Sullan,  en  route,  mon 

garçon!  s'écria  le  maître  de  l'animai. 

Et  comme  celui-ci  ne  pouvait  se  décider  à 

quitter  l'entrée  du  bois,  il  se  mit  à  siffler  avec 
plus  de  force.  Le  chien  y  répondit  par   des 
aboiemens  prolongés,  et  il  vint  se  jeter  au- 
devant  de    son    maître    auquel   il   cherchait 
à  faire    comprendre    qu'il  y  avait  derrière 
lui.    quelque    chose   qui   attirait    son  atten- 
lion.     Celui-ci    s'arrêta    en    disant  ;  —  Eh 
bien,  Sultan,  eh  bien  qu'est-ce  donc  ?  —  Sul- 
tan continuait  d'aboyer.  —  Voyons,  continua- 
t-il  en  s'avancant  vers  le  taillis  autour  duquel 
son   chien  rôdait  avec  tant  d'insistance;  des 
femmes  !   s'écria-t-il  en   apercevant   Made- 
moiselle et  ses  dames  d'honneur  qui  étaient 
immobiles  devant  lui.  Parbleu  !  la  rencontre 
est  bizarre  ! 

Il  avança  la  main  et  rencontra  le  bras  de 
Louise    d'Orléans   qui   malgré  son  courage 
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tremblait  un  peu  en  songeant  aux  suites  que 
pouvait  avoir  pour  elle  cette  rencontre. 

—  Ne  craignez  rien,  lui  dit  l'inconnu  d'un 
ton  brusque;  mais  poli,  je  ne  vous  ferai  pas  de 
mal,  Jean  Leblanc  est  assez  connu  dans  le  pays, 
Dieu  merci!  Maisvousn'étespasdu  pays,  vous 
autres  ? 

—  Nous  nous  rendons  à  Orléans,  répliqua 
la  princesse. 

—  Dans'  cet  équipage?  trois  femmes  seules 
au  milieu  de  la  nuit,  et  sur  une  grand'route! 
vous  ne  manquez  pas  de  hardiesse.  Au  sur- 
plus, ce  ne  sont  pas  mes  affaires;  avez- vous 
besoin  de  mes  services?  je  suis  prêt;  votre 
fantaisie  est-elle  de  cheminer  seules?  je  vais 
continuer  mon  chemin  en  vous  souhaitant  une 
bonne  chance,  et  tout  sera  dit. 

—  Quelque  défavorable  que  soit  le  juge- 
ment que  vous  portez  en  ce  moment  sur  nous, 
croyez  bien,  M.Jean  Leblanc  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  nous  avoir  offert  votre  pro- 
tection. Celle  réponse  faite  duric  voix  affec- 
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tueuse  par  Mademoiselle  produisit  une  im- 
pression favorable  sur  Jean  Leblanc  qui  s'em- 
pressa de  se  mettre  à  la  disposition  de  ces  da-. 
mes  qui  lui  demandèrent  si  elles  étaient  bien 
éloignées  d'Orléans. 

—  Trois  bonnes  lieues  au  moins,  répondit 
Leblanc. 

—  Trois  lieues!  répétèrent  nos  aventuriè- 
res avec  les  signes  de  découragement. 

—  Rassurez- vous,  je  puis  vous  procurer  les 
moyens  de  vous  y  rendre  commodément;  et 
pour  cela  nous  allons  gagner  le  village  d'An- 
deglou  où  est  situé  mon  moulin  ;  j'ai  une 
carriole  et  un  bon  cheval,  et  mon  fils  Paul 
connaiè  la  route;  vous  arriverez  devant  Or- 
léans avant  l'ouverture  des  portes. 

]Mademoisellen'a\'aitpasiechoix  desmoyens; 
elle  accepta  avec  empressement,  en  son  nom 
et  pour  ses  compagnes,  les  offres  de  l'obli- 
geant meunier.  Celui-ci  s'empara  du  bras  de 
madame  de  Fiesque  qui  tremblait  ;  offrit 
l'autre  à,  la  comtesse  de  Frontenac  qui  n'était 
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pas  plus  rassurée ,  et  laissant  la  princesse 
marcher  à  sa  guise,  attendu  qu'elle  pa- 
raissait moins  fatiguée  que  ses  dames  d'hon- 
neur, Jean  Leblanc  prit  le  chemin  de  son 
moulin,  en  encourageant  ses  nouvelles  con- 
naissances à  prendre  patience. 

—  Nous  approchons,  disait -il  ;  au  bout  de 
celte  avenue,  la  première  maison  à  gauche. 
C'est  un  coup  du  ciel,  ajouta-t-il,  que  dem'a- 
voir  trouvé  sur  votre  route,  car  depuis  quel  - 
ques  jours  le  pays  n'est  pas  sûr;  à  dix  lieues 
aux  alentours,  il  n'est  question  que  de  brigan- 
dages exercés  parles  soldats  de  l'armée  rebelle. 
Notre  moulin  a  été  heureusement  préservé  par 
les  gendarmes  de  M.  le  cardinal  d'une  ruine 
totale.  C'est  une  histoire  qui!  faut  que  je  vous 
conte. 

Mademoiselle  se  souciait  peu  d'entendre  la 
narration  de  Jean  Leblanc  dont  les  opinions 
commençaient  à  devenir  alarmantes  pour  leur 
sûreté  personnelle;  mesdames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac  cherchaient   à  lire  sur  le  visage  de 
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ce  Mazarin!  renforcé  quelles  intentions  l'ani- 
maient en  leur  faveur,  Jean  Leblanc  toussa  et 
commença  son  histoire  en  ces  termes  : 

—  Hier  soir,  huit  heures  venaient  de  sonner 
à  Saint-Pierre,  c'est  le  nom  de  l'église  de  notre 
village,  afin  que  vous  le  sachiez;  je  barricadais 
la  porte  de  mon  moulin,  parce  que  les  marau- 
deurs qui  rôdent  dans  les  environs  ne  se  fe- 
raient pas  scrupule  de  dévaliser  un  honnête 
paysan.  Tout-à-coup,  voilà  qu'on  frappe  en 
criant  :  —  Allons!  ouvre!  manant!  —  Je  mets 
la  tête  à  la  fenêtre  pour  voir  quels  sont  ces  visi- 
siteurs  impolis,  et  j  aperçois,  à  la  clarté  de  la 
lune  qui  brillait  dans  le  moment,  plusieurs 
cavaliers  ;  l'un  d'eux  avait  mis  pied  à  terre, 
et  c'était  celui-là  qui  criait  à  tue-tête  :  —  Ou- 
vre !  manant  !  —  Je  m'y  refuse,  en  leur  di» 
santque  le  presbytère  est  à  l'autre  bout  du 
village.  —  Ta  maison  nous  convient,  nous  ré- 
pond un  de  ceux  qui  étaient  à  cheval ,  ouvre- 
nous-enla  porte,  où  nous  allons  l'enfoncer.  — 
Ces  enragés  ne  m'attendirent  pas.  comme  ils 
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trouvaient  que  je  tardais  à  descendre,  ils  se  je- 
tèrent sur  ma  porte  qu'ils  brisèrent.  J'arrivai 
pour  leur  éviter  de  se  casser  le  cou  dans  mon 
escalier.  Ils  prirent  place  autour  de  mon  feu ,  et 
me  questionnèrent.  —  Es-tu  pour  la  Fronde 
ou  pour  le  Mazarin?  me  demanda  celui  auquel 
on  ne  parlait  qu'avec  respect  et  qui  me  parut 
être  le  chef  de  ces  brigands.  —  Je  répondis 
que  j'étais  meunier  démon  état,  et  fort  attaché 
au  roi  Louis  XIV. — C'est  une  réponse  évasive 
continua-t-il;  je  veux  savoir  situ  préfères  les 
Frondeurs  aux  partisans  du  cardinal.  —  Je  lui 
avouai  que  je  penchais  secrètement  du  côté  du 
premier  ministre.  —  J'aurais  dû  m'en  douter, 
continua-t-il;  on  te  nomme  Jean  Leblanc.^  — 
Depuis  cinquante  ans,  nous  sommes  meuniers 
de  père  en  fils.  — Tu  te  charges  volontiers  de 
servir  d'émissaire  aux  agens  du  cardinal?  — 
Oa  fait  ce  qu'on  peut  pour  se  rendre  utile,  — 
C'est  assez,  dit-il  en  s'adressant  à  ses  officiers, 
c'est  bien  l'homme  qui  m'a  été  désigné.  Qu'on 
le  fusille  à  rinstani-même!  s'écria-t-il.  —  Et 
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qui  êtes-vous  donc  vous  pour  donner  un  or- 
dre aussi  barbare?  lui  demandai-je.  —  Le  duc 
de  Nemours,  me  répondit-il  avec  hauteur.  — 
Heureusement  que  Paul .  c'est  le  nom  de 
mon  fils,  entra  dans  le  moment.  Il  revenait 
de  la  ville,  et  lorsqu'il  apprit  que  j'étais  des- 
tiné à  être  fusillé,  il  se  jeta  au-devant  de  moi 
en  criant  qu'on  ne  m'arracherait  pas  de  ses 
bras.  Le  duc  de  Nemours  ne  se  laissa  point 
attendrir,  et  il  ordonna  à  ses  soldats  de  me 
traîner  dans  la  cour  et  de  m'attacher  à  un  ar- 
bre.—  Deux  balles  suffiront,  ajouta-t-il;  l'une 
à  la  tête,  l'autre  au  cœur:  il  ne  faut  pas  prodi  • 
guer  nos  munitions  de  guerre.  —  Mon  pauvre 
fils  les  conjura  de  me  laisser  la  vie.  —  Pas 
de  pitié  pour  lesespions  du  cardinal!  s'écrièrent 
ces  brigands  de  Frondeurs. — L'on  m'entraîna 
dans  lacour  de  ma  maison. et  on  m'attacha  à  un 
arbre:  les  mousquets  étaient  chargés:  quel- 
ques minutes  me  furent  accordées  pour  recom- 
mander mon  ame  à  Dieu.  J'avais  l'esprit  si  trou- 
blé que  je  ne  compris  pas  ce  que  signifiait  le 
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retard  du  meurtre  dont  j'allais  devenir  victime; 
une  sueur  froide  inondait  mon  visage;  j'avais 
des  vertiges:  je  me  sentis  défaillir,  et  lorsque  je 
revins  à  moi,  j'étais  dans  mon  grand  fauteuil 
de  cuir,  auprès  de  la  cheminée  où  quelques 
instans  auparavant  un  homme  s'était  écrié  avec 
le  ton  de  l'indifférence  qu'il  fallait  me  conduire 
dans  la  cour  et  me  fusiller.  Mon  fils,  mon 
cher  Paul  était  auprès  de  moi,  et  dans  un  coin 
de  la  chambre  il  y  avait  un  capitaine  des  gar- 
des du  roi;  son  écharpe  verte  (1)  me  rassura, 
et  je  sus  aussitôt  à  qui  j'avais  affaire,  car  ce 
capitaine... 

Jean  Leblanc  s'interrompit  pour  dire  à  nos 
aventurières:  —  Nous  sommes  au  logis;  vous 
y  trouverez  un  bon  feu.  et  de  quoi  manger,  si 
vous  avez  faim. 

En  disant  ceci,  le  meunier  frappa  avec  son 


(1)  Tous  les  paiiisiuis  du  cardinal  avaient  adopte  cette 
couleur.  CeiLX  du  prince  de  Condp  clioisiienl  l'écharpe 
Isaliollo.  One  de  puérilités  ! 
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bâlon  ferré,  et  bientôt  grâce  aux  aboiemeiisde 
l'inlelligenl  Sultan,  qui  s'élançait  contre  la 
porte,  le  fils  du  meunier  vint  ouvrir.  Son  père 
fit  entrer  nos  trois  voyageuses  en  disant  à  Paul: 

—  Je  t'amène  de  la  société  pour  laquelle  tu  au- 
ras des  égards,  et  noire  carriole  à  sa  dispo- 
sition lorsqu'elle  voudra  quitter  notre  moulin. 

—  Jean  Leblanc  jeta  un  coup-d'œil  scrutateur 
sur  les  jeunes  femmes  qu'il  venait  de  trouver 
dans  le  bois,  et  l'examen  leur  ayant  été  favo- 
rable, il  sortit  en  recommandant  à  son  fils  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  les  satisfaire. 

Paul  introduisit  la  princesse  et  ses  dames 
d'honneur  dans  une  grande  chambre  faible- 
ment éclairée;  il  jeta  des  fagots  dansl'âtre,  et 
la  flamme  blanchâtre  quils  produisirent  en 
s'allumant  lui  permit  de  distinguer  les  traits 
des  personnes  auxquelles  son  père  avait  donné 
riiospilalilé.  Mademoiselle  excita  particulière- 
ment son  attention. 

—  Non,  non.  ce  n'est  pas  possible,  murmu- 
rait ce  jeune  homme  en  regardant  la  princesse, 
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son  allesse  royale  ne  voyagerait  pas  ainsi  sans 
escorte;  je  suis  le  jouet  d'une  illusion. 

—  Monsieur  Paul,  lui  dit  Mademoiselle,  en 
cherchant  à  se  dérober  aux  regards  indiscrets 
du  tils  de  Jean  Leblanc,  nous  avons  hâte  d  ar- 
river à  Orléans,  et  d'après  la  promesse  qui 
nous  a  été  faite  par  votre  père... 

—  C'est  elle!  c'est  bien  elle!  s'écria  Paul  en 
se  précipitant  aux  genqux  de  Mademoiselle; 
son  altesse  me  pardonnera  de  trahir  son  in- 
cognito, mais  le  danger  quelle  court  en  res- 
tant dans  cette  maison  me  fait  un  devoir  de  lui 
ofifrir  ouvertement  ma  protection  qu'elle  refu- 
serait sans  doute  d'accepter,  par  égard  pour 
son  rang  et  à  cause  de  l'état  obscur  qu'exerce 
mon  père. 

—  Que  dit  ce  jeune  homme?  demanda  Ma- 
demoiselle en  s'adressant  à  mesdames  de  Fies- 
que  et  de  Frontenac. 

—  Il  offre  à  votre  allesse  de  l'aider  à  sortir 
du  mauvais  pas  où  ce  Jean  Leblanc  nous  a  en- 
gagé volontairement. 
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—  N'accusez  pas  mon  père,  reprit  le  jeune 
homme  avec  vivacité,  en  vous  amenant  ici.  il 
ignorait  le  rang  et  le  nom  de  votre  altesse. 

Et  sans  tarder  davantage,  le  fils  de  Jean 
Leblanc  apprit  à  Mademoiselle  que  le  moulin 
était  occupé  par  les  troupes  de  F  armée  royale 
placée  par  le  maréchal  de  Turenne  :  que 
les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés 
pour  empêcher  les  communications  avec  la 
ville  d'Orléans,  qui  depuis  dix  joprs  tenait 
ses  portes  fermées:  le  village  était  investi,  et 
pour  en  sortir,  il  fallait  employer  la  ruse  ou 
se  résigner  à  être  conduit  au  quartier-géné- 
ral de  l'armée  qui  était  à  Gien.  Ces  nou- 
velles n'étaient  point  rassurantes,  et  le  péril 
se  présentait  sur  toutes  les  faces.  Orléans  était 
le  port  de  salut  où  l'on  pouvait  se  mettre  à 
labri  contre  les  surprises.  La  princesse  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  décider  le  fils  de  Jean 
Leblanc  à  braver  les  défenses  faites  par  les 
lieutenans  du  maréchal  de  Turenne.  et  à  les 
conduire  à  Orléans.  11  leurdonnades  vêtemens 
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qui  devaient  les  rendre  méconnaissables  à  tous 
les  yeux,  et  pendant  que  ces  dames  s'étudiaient 
à  prendre  les  allures  des  filles  de  la  campa- 
gne, Paul  mettait  le  cheval  à  la  carriole.  Lors- 
qu'il rentra  pour  prévenir  Mademoiselle  qu'il 
attendait  ses  ordres,  la  princesse  n'avait  pas 
fini  de  s'habiller.  Néanmoins  elle  ne  voulut 
pas  se  faire  attendre  ,  et  en  montant  dans 
la  carriole  elle  acheva  de  nouer  les  cor- 
dons d'un  jupon  de  laine  qu'elle  venait 
de  mettre  par  dessus  son  amazone.  Les  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac  se  placèrent 
dans  le  fond  de  la  carriole;  Mademoiselle  s'as- 
sit à  côté  de  Paul,  qui  fouetta  son  cheval.  On 
sortit  du  village  sans  accidens.  et  on  atteignit 
la  grand'route.  Le  jour  commençait  à  paraî- 
tre, lorsque  le  comte  de  Pradines,  qui  était 
parvenue  battre  en  retraite  avec  l'escorte  qui 
fit  bonne  con^pnance  devant  des  gens  qui  ne 
songeaient  vraiment  pas  à  les  inquiéter,  le 
comte,  disons-nous,  rejoignit  Mademoiselle 
qui  se  sépara  aussitôt  de  son  libérateur  en  lui 
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promenant  de  ne  pas  oublier  le  service  qu'il 
venait  de  lui  rendre.  Elle  monla  dans  le  car- 
rosse que  M.  de  Pradines  lui  avait  amené,  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  au  fils  de  Jean  Leblanc 
que  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  depuis 
le  départ  de  son  père.  Il  reprit  tristement  le 
chemin  de  son  village  en  maudissant  l'étiquette 
qui  l'empêchait  d'accompagner  Mademoi- 
selle à  Orléans. 

Nous  devons  quelques  explications  sur  le 
fils  du  meunier  Jean  Leblanc, 

Ce  jeune  homme  avait  été  élevé  à  Paris,  par 
les  soins  du  curé  de  son  village,  qui  l'avait  pris 
en  amitié  et  l'avait  recommandé  à  un  cha- 
noine de  ses  amis.  Celui-ci  fit  l'accueil  le  plus 
cordial  au  protégé  du  curé.  Il  le  fit  entrer  dans 
une  communauté  où  on  lui  donna  une  bonne 
et  solide  éducation.  Il  en  sortit  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  et  fut  placé  chez  l'ir^ndant  du  duc 
d'Orléans  qui  lui  confia  le  travail  particulier 
de  son  cabinet.  Paul  habitait  une  petite  cham- 
bre dans  le  palais  du  Luxembourg,  et  ce  fut 
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dans  celle  condilion,  où  il  ne  resta  que  six 
mois,  qu'il  eût  occasion  de  voir  la  princesse 
Louise  qui  faisait  de  fréquentes  visites  à  ma- 
dame d'Orléans.  Ce  pauvre  garçon  conçut 
alors  la  passion  la  plus  violente  pour  Made- 
moiselle; et  comme  on  le  devine  aisément,  il 
n'osa  jamais  se  déclarer,  et  quand  il  l'aurait 
voulu,  l'occasion  ne  se  présenta  pas,  car  il 
n'était  admis  que  bien  rarement  dans  les  grands 
appartemens;  seulement,  il  voyait  la  princesse 
se  promener  dans  le  jardin  sur  lequel  la^- 
nêlre  de  son  bureau  ouvrait. 

Une  destitution  imprévue  qui  priva  l'inten- 
dant de  sa  place,  et  qui  tout  naturellement  jeta 
les  commis  qu'il  employait  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris, mit  fin  à  cet  amour  romanesque  que  Paul 
renfermait  discrètement  dans  son  cœur.  En  se 
voyant  privé  de  son  emploi,  il  se  livra  au 
plus  grand  désespoir,  non  parce  que  son  ambi- 
tion se  trouvait  frustré  d'un  avancement  en- 
core incertain ,  mais  parce  qu'il  lui  fallait  re- 
noncer à  contempler  la  jeune    princesse  qui 

T.  I.  20 
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s'amusait  souvent  à  jouer  aux  quilles  (1)  des 
heures  entières  sur  la  terrasse  du  Luxembourg. 
Le  jeune  commis  ne  pouvait  se  décider  à  re- 
tourner dans  son  village;  toutes  ses  ressources 
s'épuisèrent,  et  après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses pour  parvenir  jusqu'auprès  de 
Mademoiselle,  il  se  trouva  avec  une  pièce  de 
quinze  sous  dans  sa  poche  et  un  appétit  vio- 
lent qui  le  sollicitait.  Il  courut  s'attabler  dans 
^  un  cabaret,  mangea  et  but  pour  le  reste  de 
son  argent,  puis  il  prit  le  chemin  d'Orléans 
en  regrettant  son  emploi  de  commis,  et  les 
parties  de  quilles  qui  lui  permettaient  d'admi- 
rer tout  à  son  aise  la  faille  svelte  et  élégante, 
la  démarche  noble  et  les  gestes  pleins  de  grâce 
et  d  abandon  de  la  femme  que  son  imagina- 
gination  se  plaisait  à  embellir  de  tous  les  attraits. 
Qu  on  juge  de  ce  que  Paul  dut  éprouver  en  se 


(1)  Le  jeu  de  quilles  amusait  beaucoup  Mademoiselle , 
elle  s'y  livrait  avec  plaisir.  (Mémoires  de  Mademoiselle 
d'Orléans.  ) 
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retrouvant  en  présence  de  Mademoiselle,  et 
de  son  désappointement  en  voyant  un  espoir 
aussitôt  détruit  qu'il  avait  été  formé.  En  arri- 
vant au  moulin,  son  parti  était  pris.  Il  choisit 
ses  hardes  des  jours  de  fêtes,  et  en  fit  un  pa- 
quet; puis  il  mit  dans  son  gousset  une  centaine 
d'écus  qui  devaient  lui  servir  à  acheter  la 
charge  du  tabellion,  et  après  avoir  passé  à  sa 
ceinture  une  paire  de  pistolets,  qu'il  eût  la  pré- 
caution de  charger,  il  sortit  du  village  et  prit 
le  chemin  d'Orléans  en  se  disant:  —  Elle  m'a 
nommé  son  libérateur! 


II 


(futicV  rt  (SPrleans» 


11  était  onze  heures  du  matin  lorsque  IVIade- 
moiselle  arriva,  avec  les  personnes  de  sa  suite, 
devant  les  murs  d'Orléans.  La  porte  Bannière, 
à  laquelle  le  comte  de  Pradines  se  présenta 
pour  en  demander  l'ouverture  au  nom  de  la 
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princesse,  était  exaclemeot  fermée  et  barrica- 
dée au  dedans,  et  malgré  les  insistances  et  les 
menaces  qu'il  fit  pour  en  obtenir  l'entrée,  les 
soldats  qui  étaient  sur  les  remparts  se  refusè- 
rent à  lui  donner  cette  satisfaction.  La  jeune 
princesse,  qui  était  dans  son  carrosse,  mit  pied 
à  terre  et  s'approcha  du  fossé  en  criant  qu'elle 
venait  prendre  possession  d'Orléans  d'après^ 
l'ordre  qu'elle  en  avait  reçu  du  duc .  son 
père.  Cette  tentative  fut  aussi  infructueuse  que 
la  première,  et  ces  négociations  entre  les  gens 
de  la  suite  de  Mademoiselle  et  les  soldats  de 
garde  à  la  porto  Bannière  durèrent  plus  de. 
trois  heures. 

Pendant  ce  temps,  la  princesse  qui  s'en- 
nuyait d'attendre  ainsi .  s'achemina  vers  l'hô- 
tellerie dans  lequel  le  maréchal  Vallon  et  ses 
officiers  devaient  venir  la  rejoindre.  Ils  n'é- 
taient pas  encore  arrivés.  IVIais  une  distraction '^i 
s'offrit  à  Mademoiselle.  Les  exempls  .  platés;-'î> 
en  sentinelles  sur  la  route,  venélient  d'arrêter 
le  courrier  de  Bordeaux,  et  après  l'avoir  dé- 
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pouiilé  des  lettres  qu'il  portait,  ils  lui  permi- 
rent de  continuer  son  chemin.  La  princesse 
ouvrit  les  dépêches  qu'on  venait  de  prendre. 
et  parmi  elles  il  s'en  trouva  quelques-unes  de 
plaisantes. 

Plusieurs  dames  de  la  cour,  fort  attachées 
en  apparence  aux  maris  que  le  ciel  leur  avait 
donnés,  écrivaient  cependant  à  des  gentils- 
hommes, que  le  devoir  ou  l'ambition  traînait 
à  la  suite  du  cardinal  Mazarin,  de  tendres  épî- 
tres  dans  lesquelles  leurs  sensibles  cœurs  s'é- 
panchaient sans  nulle  contrainte.  Le  comte  de 
Pradines.  qui  entra  sans  se  faire  annoncer, 
trouva  Mademoiselle  dans  cette  occupation.  Il 
venait  lui  apprendre  qu'après  d'activés  recher- 
ches, il  avait  découvert  une  porte  mal  gardée, 
et  connue  sous  le  nom  de  porte  de  Faux,  qui 
ouvrait  directement  sur  la  rivière,  et  qu'il  se- 
rait facile,  en  se  procurant  un  bateau,  d'y  par- 
venir. .  x.n-:  liiic 

Mademoiselle,  qui  commençait  à  s'ennuyer 
des  relards  qu'on  lui  faisait  éprouver,  accepta 
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avec  empressement  les  offres  du  comte  de  Pra- 
dines  qui  répondait  du  succès  de  l'entreprise: 
elle  donna  l'ordre  à  mesdames  de  Fiesque  et 
de  Frontenac  de  la  suivre,  et  au  moment  où 
elle  sortait  de  l'hôtellerie,  le  marquis  de  Sour- 
dis ,  gouverneur  d'Orléans ,  lui  envoya  des 
confitures  avec  une  lettre  de  complimens  flat- 
teurs. 

—  Dites  au  marquis  de  Sourdis,  s'écria  Ma- 
demoiselle en  riant  du  singulier  présent  que  le 
gouverneur  lui  faisait  offrir,  que  ce  ne  sont 
point  par  des  douceurs  pareilles  qui  méritera 
notre  amitié.  Je  veux  aujourd'hui  même,  rete-., 
nez  bien  ceci,  monsieur,  entrer  dans  Orléans; 
par  ruse  ou  par  violence,  je  saurai  y  parvenir. 

Et  sans  vouloir  écouter  les  observations 
pleines  de  sens  de  l'envoyé  du  gouverneur, 
elle  le  congédia,  et  se  rendit  aussitôt,  en  la 
compagnie  de  mesdames  de  Fiesque  et  de  Fron- 
tenac et  du  comte  de  Pradines,  vers  la  porte  de 
Faux,  qui  devait  leur  donner  accès  dans  la  ville. 
En  suivant  les  bords  de  la  Loire,  la  prin- 
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cesse  vil  un  grand  concours  d'iionimes  et  de 
femmes  du  peuple  qui  courait  sur  les  remparts 
en  faisant  retentir  les  airs  des  cris  de  vive  le 
roi!  les  princes  et  point  de  Mazarinî  Ce  fut 
à  ce  moment  que  Mademoiselle  se  retourna 
vers  mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac 
en  leur  disant  :  —  Il  m'arrivera  de  l'extraor- 
dinaire aujourd'hui  ;  j'ai  la  prédiction  dans  ma 
poche,  et  je  ne  doute  pas  de  la  science  du  mar- 
quis de  Vilenne;  oui, mesdames, poursuivit-elle 
d'une  voix  sévère,  je  ferai  rompre  des  portes 
ou  j'escaladerai  les  remparts  de  celte  ville.  Je 
veux  demain  vous  donner  un  bal  à  l'hôtel- de- 
ville,  et  M.  le  gouverneur  en  fera  tous  les  frais. 
—  Ils  continuèrent  à  suivre  le  bord  de  l'eau 
jusqu'à  un  endroit  où  on  devait  rencontrer  des 
bateliers  :  ce  qui  arriva  après  une  demi-heure 
de  marche.  Mademoiselle  s'avança  vers  eux  et 
leur  offrit  de  l'argent  pour  la  conduire  à  la 
porte  de  Faux.  Les  bateliers  qui  savaient  à  qui 
ils  avaient  à  faire  et  quels  étaient  les  desseins 
de  la  princesse,  lui  off'rirent  de  la  conduire  à 
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une  autre  porte  qui  serait  plus  facile  à  rompre. 

—  Soit,  leur  dit  Mademoiselle  avec  vivacité, 
j'accepte  vos  services,  mes  braves  gens,  mais  à 
la  condition  que  la  besogne  sera  bientôt  faite. 

Les  bateliersvoulurent  lui  prouver  touteleur 
bonne  volonté  en  exécutant  aussitôt  les  ordres 
que  M.  de  Pradines leur  donnait:  maiscommele 
quai  en  cet  endroit  était  revêtu,  et  qu'il  y  avait 
un  endroit  où  la  rivière  entrait  et  battait  la 
muraille,  quoique  l'eau  fut  basse,  ils  amarrè- 
rent deux  bateaux  qui  formèrent,  avec  une 
planche  qu'on  mit  dessus,  un  pont  superbe  sur  " 
lequel  Mademoiselle  s'aventura  aussitôt  ;  dans 
le  deuxième  bateau  on  dressa  une  longue 
échelle  qui  atteignait  l'autre  côté  du  quai,  mais 
qui  faillit  devenir  funeste  à  l'impatiente  prin- 
cesse: car  alors  qu'elle  y  montait,  un  échelon 
se  rompit  sous  elle,  et  la  fit  trébucher;  mais  ce 
petit  accident  ne  put  l'arrêter  un  seul  in- 
stant :  elle  continua  de  gravir  l'échelle,  et  lors- 
<|u'elle  atteignit  le  haut  du  parapet  elle  cria  a 
ses  diiiiies  d'honneur  de  suivre  son  exemple, 
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etsanss'iiuiuiéler  davantage  si  elles  obéissaient, 
elle  donna  l'ordre  aux  bateliers  qui  la  précé- 
daient d'enfoncer  la  porte.  Ceux-ci  se  mirent 
en  devoir  de  lui  obéir  ;  mais  ils  rencontrèrent 
des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qu'ils 
espéraient  y  trouver. 

Pendant  que  Louise  d'Orléans  employait  la 
ruse  pour  pénétrer  dans  la  ville,  des  agens  des 
ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  qui  s'y  étaient 
rendus  depuis  le  matin  cherchaient  à  fomenter 
une  sédition .  et  l'arrivée  de  la  princesse  les 
servit  puissamment.  La  démarche  faite  par  le 
gouverneur  pour  déterminer  Mademoiselle  à 
ne  point  entrer  dans  une  ville  qui  se  consti- 
tuaitj  par  ce  seul  fait,  en  état  de  rébellion  con- 
tre l'autorité  du  roi.  celte  démarche  innocente 
fut  interprétée  d'une  manière  défavorable  par 
les  agens  des  ducs.  Le  coupe-jarret  la  Tour- 
nelle,  qui  avait  suivi  M.  de  Nemours,  se  distin- 
guait par  ses  déclamations  furibondes  contre 
le  cardinal  Mazarin:  il  avait  ameuté  sur  la  place 
de  l'Hôtel- de  Ville  tous  les   mauvais  sujets 


31(j  ENTRÉE 

d  Orléans ,  el .  monté  sur  une  chaise  ,  il  les 
exhortait  à  ne  point  souffrir  qu'une  princesse 
du  sang  soit  repoussée  par  les  amis  du  cardi- 
nal qui  étaient  dans  la  ville. 

—  A  bas  les  Mazarins!  à  bas  le  gouverneur! 
s  ecriait-il  en  roulant  autour  de  lui  des  yeux 
effarés  ;  ne  nous  laissons  pas  envelopper  par 
les  troupes  du  maréchal  d'Hocquincourt.  Sa- 
vez-vous,  mes  amis,continuai-t-il  en  élevant  la 
voix,  savez- vous  quelle  a  été  la  conduite  des 
brigands  que  le  Mazarin  a  recrutés  en  Alle- 
itiagne?  A  Blois,  qu'ils  ont  occupé  militaire- 
ment pendant  trois  semaines,  ils  ont  ravagé 
les  moissons,  tué  les  bestiaux,  violé  les  femmes 
et  fusillé  les  hommes.  Il  n'y  aura  plus  de  sûreté 
pourpersonne.il  nous  faudra  abandonner  nos 
maisons 

Le  groupe  qui  s'était  formé  autour  de  la 
Tournelle  avait  considérablement  grossi  depuis 
le  commencement  de  sa  fougueuse  allocution, 
cl  au  moment  où  l'orateur  déplorait,  devant 
des  gens  en  guenilles,  la  perte  des  maisons 
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qu'il  leur  ftmdrait  abandonner,  un  violent  éclat 
de  rire  se  manifesta  parmi  quelques  auditeurs. 
La  Tournelle  en  fut  d'abord  tout  interdj^;  mais 
il  se  remit  promptement  pour  crier  :  —  A  bas 
les  Mazariiis! 

—  A  bas  les  Frondeurs!  répondirent  les 
bourgeois  qui  faisaient  partie  du  groupe  ;  à  bas 
les  ennemis  du  roi  ! 

—  Oui  !  oui!  dit  l'un  d  eux  en  se  démenant 
comme  un  possédé ,  ce  sont  des  misérables 
comme  celui-là  que  les  Frondeurs  osent  em- 
ployer pour  faire  prêcher  leurs  dangereuses 
maximes;  le  bonheur  du  peuple!  le  respect 
pour  le  roi  !  voilà  quels  sont  les  thèmes  qu'il 
leur  est  enjoint  de  broder  à  la  plus  grande  sa- 
tisfaction de  ceux  qui  ont  la  simplicité  de  les 
écouter;  ne  les  croyez  pas.  braves  gens,  pour- 
suivit-il en  gesticulant  comme  un  baladin  qui 
fait  la  parade  en  public  ;  fuyez  comme  la  pes'.e 
ces  agens  de  discorde,  et  ayez  toute  confiance 
en  votre  respectable  gouverneur. 

—  Ha!  haï  ha  !  fit  la  foule  en  riant  aux  éclats. 
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—  Bravo!  bravo!  dirent  quelques  bourgeois 
en  battant  des  mains  ;  n'ouvrons  pas  les  portes 
à  Mademoiselle,  et  vive  le  roi  et  M.  le  car- 
dinal ! 

—  A  bas  le  cardinal  et  vive  le  roi  !  s'écria 
la  Tournelle  en  se  donnant  des  airs  de  mata- 
more. 

Il  y  avait  dans  la  foule  division  d'opinions  : 
les  uns  voulaient  qu'on  ouvrit  les  portes  à  Ma- 
demoiselle, à  laquelle  ils  ne  supposaient  que 
d'excellentes  intentions  ;  les  autres  s'effrayaient 
à  l'idée  de  se  déclarer  ennemis  du  roi  et  du 
cardinal  Mazarin  qui  se  trouvaient  dans  les  en- 
virons avec  un  corps  de  troupes  :  on  discourait 
à  haute  voix  sans  pouvoir  s'entendre  :  les  in- 
jures se  croisaient,  et  pendant  ce  temps  l'ora 
leur  de  la  Fronde  et  celui  du  Mazarin  con- 
tinuaient à  haranguer  la  multitude  qui  flottait 
incertaine,  irrésolue  entre  les  deux  partis  qui 
se  la  disputaient. 

Tout  à  coup  le  marquis  de  Sourdis  sortit  de 
l'Hôtel -de  Ville  avec  leséchevins.  le  prévôt 
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des  marchands  et  l'intendant  de  la  ville.  A  la 
vue  des  autorités  qui  traversent  lentement  la 
place .  les  groupes  se  dispersent  et  prennent 
la  fuite  ;  le  bruit  du  tambour  qui  bat  du  côté 
de  la  porte  Brûlée  est  le  signal  qui  les  rassem- 
ble. La  multitude  s'y  porte  et  assiste  ainsi  à 
l'entrée  de  Mademoiselle,  dans  Orléans. 

Les  b^eliers  avaient  travaillé  pendant  plus 
d'une  heure  à  briser  la  porte  par  laquelle 
Louise  d'Orléans  voulait  pénétrer  dans  la  ville, 
et  tous  leurs  efforts  aboutirent  à  détacher  du 
milieu,  des  barres  de  fer  d'une  excessive 
grosseur  qui  la  traversaient  en  haut  et  en 
bas.  L'ouverture  qui  venait  d'être  pratiquée 
était  étroite;  néanmoins,  cet  obstacle  n'arrêta 
pas  l'entreprenante  princesse  i  elle  y  passa  la 
tête  et  entra  en  rampant  dans  la  boue  qui 
était  amoncelée  en  cet  endroit  :  ses  habits  en 
furent  souillés,  et  son  amazone  de  drap  vert 
resta  en  partie  accrochée  aux  éclats  de  bois  de 
la  porte  Brûlée.  Mais  l'accueil  qu'on  lui  fit  la 
dédommagea  amplement  de  ces  petits  désagré- 
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mens  inséparables  d'une  expédition  de  ce  genre. 
Les  tambours  battirent,  le  peuple  qui  accou- 
rait pour  voir  la  figure  de  la  princesse,  criait 
d'une  voix  de  tonnerre  :  —  Vive  Mademoi- 
selle d'Orléans! 

—  Mes  amis,  leur  répondit  la  princesse,  ne 
perdons  pas  un  instant,  les  troupes  du  cardi- 
nal ne  peuvent  tarder  à  se  présenter,  mar- 
chons à  l'Hôtel-de- Ville!  • 

Mesdames  deFiesque  et  de  Frontenac,  après 
de  nombreuses  hésitations,  s'étaient  décidées 
à  suivre  le  comte  de  Pradines  qui  les  introdui- 
sit dans  la  ville  de  la  môme  manière  que 
Mademoiselle  y  avait  pénétré.  Elles  vinrent  se 
ranger  à  ses  côtés;  mais  au  moment  où  on 
allait  prendre  le  chemin  de  l'Hôtel-de-Ville  , 
quelques  voix  émirent  le  vœu  d'y  transporter 
triomphalement  la  princesse.  Un  homme  du 
peuple  entre  dans  une  maison  voisine  pour  se 
procurer  un  siège  convenable  au  rang  de  la 
personne  qui  doit  s'y  asseoir .  et  il  reparaît 
bientôt  tenant  dans  ses  bras  une  chaise  de  bois 
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sur  laquelle  on  place  Mademoiselle,  qui  riait 
comme  une  folle  en  songeant  à  la  colère  du 
cardinal  Mazarin  lorsqu'il  apprendrait  le  coup 
hardi  qu'elle  venait  de  tenter.  Son  cortège  se 
grossissait  à  chaque  instant,  et  on  ne  cheminait 
que  lentement  ;  enfin,  on  arriva  à  l'Hôtel-de- 
Ville  où  le  gouverneur  était  rentré  précipitam- 
ment en  invitant  toutes  les  autorités  à  y  tenir 
séance.  Mais  parmi  les  fonctionnaires  qui  ré- 
gnaient sur  Orléans,  il  s'en  trouvait  beaucoup 
qui  préféraient  le  cardinal  aux  Frondeurs,  et 
craignant  les  représailles,  ils  refusèrent  de  se 
rendre  à  l'invitation  qui  leur  fut  faite. 

Mademoiselle  entra  à  l'Hôtel-de-Ville  et 
manda  aussitôt  auprès  d'elle  le  gouverneur.  Le 
marquis  de  Sourdis  se  rendit  à  cedésir  en  trem- 
blant de  tous  ses  membres,  et  pour  la  première 
fois  il  se  repentit  d'avoir  oublié  si  facilement  les 
devoirs  que  le  gouvernement  d'une  princi- 
pauté appartenant  au  duc  d'Orléans  lui  impo- 
saient. 

—  Monsieur  le  marquis,   lui  dit  la  prin- 
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cesse  d'une  voix  sévère  ,  vous  voyez  que  j'ai 
tenu  ma  parole,  el  que  malgré  vous... 

—  Bien  malgré  moi.  répéta  sourdement  le 
marquis  en  songeant  à  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  sa  tête. 

—  Malgré  vous  je  suis  entrée  dans  Orléans 

qui  devait  m  ouvrir  ses  portes  à  ma  première 
injonclion... 

—  Votre  altesse  me  pardonnera,  mais  mon 
devoir... 

—  Votre  devoir  .  monsieur  le  marquis  j 
était  de  vous  rappeler  qui  je  suis  et  au  nom 
de  quel  prince  je  me  présentais  devant  vos 
murs.  Il  y  a  dans  Orléans  beaucoup  de  parti  - 
sans  de  M.  le  cardinal.  Je  ne  me  vengerai  point 
sur  eux  des  outrages  d'un  homme  qui  s'est 
déclaré  1 '-ennemi  de  ma  famille  ,  mais  ma 
bonté  n'ira  pas  jusqu'à  les  laisser  dans  le  sein 
de  cette  ville  pour  y  ourdir  de  ténébreux 
complots.  J'exige,  monsieur  le  marquis,  que 
vous  me  disiez  les  noms  de  ces  gens  là... 
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—  Votre  altesse  me  commande  une  chose 
impossible. 

—  Il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier,  dit 
M.  de  Pradines  en  se  penchant  vers  Mademoi- 
selle ;  dites  au  gouverneur  que  vos  instructions 
vous  prescrivent  de  faire  connaître  aux  magis- 
trats de  cette  ville  les  motifs  qui  vous  y  ont 
conduit. 

Mademoiselle  suivit  le  conseil  de  M.  de 
Pradines.  Elle  annonça  au  marquis  de  Sourdis 
que  son  intention  était  de  haranguer  le  prévôt 
des  marchands,  le  maire,  les  échevins,  l'in- 
tendant ,  et  généralement  tous  ceux  qui  occu- 
paient un  emploi  quelconque  dans  l'adminis- 
tration.Le  gouverneur  balbutia  encore  quelques 
excuses  qui  ne  furent  point  écoutées,  et  comme 
il  balançait  à  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  une  semblable  réunion,  Pradines  lui  ré- 
péta que  la  volonté  de  Mademoiselle  était  for- 
melle, et  ques  il  refusaitd'obéir,ilallait envoyer 
un  exprés  à  MM.  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Ne- 
mours, qui  ne  se  trouvaient  qu'à  une  demi- 
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lieue  de  la  ville  avec  plusieurs  régimens  de 
cavalerie.  Le  Ion  ferme  et  résolu  du  comte  en 
*mposa  à  M.  de  Sou  r  dis,  qui  envoya  aussitôt  cou- 
rir après  messieurs  les  fonctionnaires  qui  s'é- 
taient dispersés  en  entendant  le  bruit  du  tambour 
qui  annonçait  l'approche  du  cortège  de  Made- 
moiselle. 

En  moins  d'une  heure  l'Hôtel -de-Ville  fut 
encombré  par  les  autorités  civiles,  militaires 
et  religieuses,  qui  toutes  prirent  place  dans  la 
grand'salle  des  délibérations .  suivant  leur 
rang  leur  et  naissance. 

La  jeune  princesse  entra  quelques  instans 
après  dans  la  salle  et  se  dirigea  d'un  pas  ferme 
vers  le  fauteuil  qui  lui  avait  été  préparé.  Elle 
se  recueillit  et  commença  ainsi  sa  harangue. 

—  Messieurs ,  son  altesse  royale  d'Orléans 
n'a  pu,  malgré  le  désir  qu'elle  avait  de  se 
trouver  au  milieu  de  vous,  quitter  les  grandes 
et  importantes  affaires  qui  le  retiennent  à 
Paris;  et  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  vous  en- 
voyer une  personne  qui  lui  fût  plus  chère  que 
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moi ,  et  en  qui  elle  pût  prendre  plus  de  con- 
fiance, fondée  sur  l'honneur  que  j'ai  de  lui 
appartenir.  Il  importait  à  mon  père  de  conser- 
ver pur  et  intact  l'honneur  dé  cette  ville  , 
dont  les  habitans  et  vous ,  messieurs  ,  lui  sont 
entièrement  dévoués.  Les  massacres  atroces  et 
les  exactions  qui  ont  désolé  Blois  devaient 
éveiller  la  sollicitude  de  mon  père,  et  c'est 
pour  préserver  Orléans  du  fléau  de  la  guerre 
que  je  suis  venue  au  milieu  de  vous.  Plus  de 
craintes  et  d'alarmes,  messieurs,  rassurez  vos 
concitoyens  et  dites-leur  que  cette  belle  cité 
n'aura  pas  à  déplorer  des  malheurs  souvent 
irréparables  ;  et  pour  dissiper  les  scrupules 
de  certaines  personnes,  promptes  à  s'alarmer, 
proclamez  hautement  que  l'intention  de  son 
altesse  et  de  M.  le  prince  n'est  pas  de  se  mettre 
en  révolte  ouverte  contre  l'autorité  du  roi ,  mais 
seulement  de  le  servir  en  l'arrachant  à  un  étran- 
ger qui  voudrait  ruiner  notre  pays  afin  de 
s'enrichir  plus  facilement  de  nos  dépouilles. 
Cette  harangue  fut  accueillie  froidement  ;  il 
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y  eut  quelques  murmures  parmi  les  échevins 
qui  demandèrent  des  garanties,  et  une  procu- 
ration signée  de  la  main  du  duc  d'Orléans  qui 
autoriserait  sa  fille  à  prendre  possession  de  son 
apanage  et  à  y  commander  en  son  nom  et 
place.  Mademoiselle  s'indigna  de  ces  injurieux 
soupçons,  et  dédaigna  de  lés  combattre  par  de 
spécieuses  raisons.  Elle  fit  signe  au  comte  de 
Pradines  devenir  la  joindre,  afin  qnecekii-cî 
lui  prêtât  le  secours  de  son  bras  pour  sortir 
de  la  salle.  Sa  démarche  fière  et  imposante 
fit  quelque  impression  sur  l'ame  des  capitaines 
de  la  ville ,  mais  l'intendant  qui  était  IVIazarin 
jusque  dans  l'ame,  s'emporta  en  grossières 
invectives  contre  la  princesse,  et  chercha  à 
prouver  à  ses  concitoyens  qu'ils  étaient  tous 
perdus  s'ils  lui  donnaient  asile.  Les  convic- 
tions s'ébranlaient;  chacun  se  consultait  du 
regard,  et  peu  s'en  fallut  que  le  conseil  as- 
semblé ne  décidât,  par  un  édit,  qu'il  était  en- 
joint à  Mademoiselle  de  sortir  immédiatement 
d'Orléans.  L'arrivée  imprévue    du   capitaine- 
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qui  coiïimandail  à  la  porte  du  faubourg  de 
Sainl-Vincent ,  vint  suspendre  les  effets  d'un 
entraînement  produit  par  les  déclamations  de 
l'intendant  de  la  ville.  Les  nouvelles  que  le 
capitaine  apportait  au  gouverneur  n'étaient  pas 
des  plus  rassurantes.  Il  lui  apprit  que  îe  fau- 
bourg de  Saint- Vincent  venait  d'êffe  investi 
par  les  troupes  qui  accouraient  au  secours  de 
Mademoiselle:  que  le  duc  deBeaufort,  qui  les 
commandait,  venait  de  le  sommer  de  lui  ouvrir 
les  portes  d'Orléans .  et  que  sur  le  refus  qui  lui 
en  avait  été  fait,  il  avait  répondu  que  de  gré  ou 
de  force  ,  il  coucherait  dans  la  ville  le  soir 
même. 

Le  marquis  de  Sourdis,  qui  ne  se  sentait  pas 
d'humeur  à  soutenir  un  siège  également  dan- 
gereux pour  lui,  quelqu'en  soient  d'ailleurs  les 
résultats,  l'ut  d'avis  d'admettre  M.  de  Beau- 
fort  avec  tous  ses  officiers.  On  se  récria  beau- 
coup sur  une  semblable  proposition  ,  mais  en 
présence  des  dangers  de  la  situation,  et  des 
embarras  suscités  par  un  siège  qui  pouvait  être 
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désastreux  pour  les  habitans,  on  se  résigna  à 
accorder  au  chef  de  l'armée  rebelle  l'entrée 
d'une  ville  qui  voulait  rester  neutre ,  quand 
même. 

Mais  un  nouvel  incident  empêcha  le  départ 
du  capitaine  chargé  ffe  porter  au  duc  de  Beau- 
fort  des  pt-opositions  d'accommodement. 

Un  exprès,  envoyé  la  veille  à  la  recherche 
de  l'armée  royale,  arriva  à  l'Hôtel-de- Ville.  Il 
était  porteur  d'une  lettre  du  cardinal  qui  or- 
donnait à  ses  amis  d'Orléans  de  fermer  les 
portes  à  l'armée  rebelle  et  de  s'apprêter  à  re- 
cevoir la  cour  qui  comptait  y  arriver  le  lende- 
main. On  questionna  l'exprès  pour  avoir  quel- 
ques détails  sur  la  marche  de  l'armée  royale, 
mais  celui-ci  ne  put  que  dire  qu'il  avait  vu 
l'avant-garde  du  maréchal  d'Hocqtiincout  qui 
sortait  de  Gien,  et  qui  se  dirigeait,  en  suivant  la 
rivière,  vers  Orléans. 

La  situation  se  compliquait  étrangement,  et 
l'embarras  du  conseil,  qui  hésitait  à  prendre  un 
parti  dans  une  occasion  qui  lui  paraissait  diffi- 
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cile,  suscita  quelques  rumeurs  parmi  les  ca- 
pitaines de  la  ville  qui,  fiers  de  leur  impor- 
tance militaire,  voulaient  être  seuls  appelés  à 
décider  une  semblable  question.Ils  disaient  qu'a- 
près avoir  compromis  la  sûreté  d'Orléans  par 
des  résolutions  contraires  à  son  véritable  inté- 
rêt ,  on  leur  laisserait  le  soin  de  la  protéger , alors 
qu'il  ne  serait  plus  temps  de  se  mettre  sur  la 
défensive.  Les  échevins  répondirent  avec 
aigreur  à  des  observations  qui  les  blessaient  : 
la  disput»  s'anima,  et  pendant  ce  temps,  des 
partisans  de  Mademoiselle  qui  étaient  dans  la 
salle  la  prévinrent  de  ce  qui  se  passait.  IjC 
comte  de  Pradines  qui  s'indignait  de  la  con- 
duite du  gouverneur  proposa  à  la  princesse 
d'en  finir  par  un  coup  d'éclat. 

—  Menacez  le  marquis  de  Sourdis,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins  de  les  faire 
pendre  sur  la  place  publique,  si  dans  une 
heure  M.  le  duc  de  Beaufort  n'est  pas  admis 
dans  la  ville  avec  ses  officiers. 

Mademoiselle  goûta  cet  avis,  mais  pour  dé- 
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cider  plus  promplement  les  conseillers  récal- 
citrans.  sans  pour  cela  recourir  à  des  moyens 
qui  lui  répugnaient  un  peu  .  elle  voulut  em- 
ployer le  secours  de  la  populace  qui  criait  sous 
ses  fenêtres: — Vive  la  princesse!  point  de 
Mazarin!  —  A  cet  effet,  elle  envoya  Préfon- 
taine, son  secrétaire ,  dans  les  groupes  avec 
l'ordre  d'y  répandre  la  nouvelle  de  son  ex- 
pulsion d'Orléans,  afin  de  livrer  cette  ville  au 
cardinal  qui  s'approchait  à  la  tête  de  l'armée 
royale.  Préfontaine  devait  insinuer  que  le  duc 
de  Beaufort,  qui  était  dans  le  faubourg  Saint- 
Vincent  avec  plusieurs  régimens  dévoués  à  la 
princesse  et  à  la  cause  des  Frondeurs,  pouvait 
les  sauver  de  ce  mauvais  pas  en  entrant  dans 
la  ville  et  en  s'y  fortifiant. 

Le  i:)euple  crut  facilement  ce  que  Préfon- 
taine lui  raconta,  et  au  moyen  de  quelques 
écus  adroitement  distribués,  une  clameur  ter- 
rible s'éleva  tout-à-coup .  et  la  foule  se  préci- 
pita sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville  en  hur- 
lant :  —  Vive  le  duc  de  Beaufort!  à  bas  le 
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Mazarin!  à  bas  ses  parîisans!  —  Et  comme  ces 
cris  ne  produisaient  pas  d'effet  apparent,  quel- 
ques hommes  du  peuple  proposèrent  de  briser 
avec  des  pierres  les  vitres  de  la  maison  de 
ville;  cette  proposition  fut  mise  aussitôt  à 
exécution.  Les  pierres  volèrent ,  et  le  cliquetis 
du  verre  qui  se  brisait  produisit  dans  l'assem- 
blée un  effet  difficile  à  décrire.  Tous  les  fonc- 
tionnaires n'eurent  plus  qu'une  seule  volonté  : 
celle  de  se  tirer  du  péril  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient placés,  et  comme  le  seul  moyen  pour  en 
sortir  était  d'accorder  ce  que  le  peuple  parais- 
sait désirer  d'une  manière  si  impérieuse,  on  lui 
fit  dire  que  M.  le  duc  de  Beaufort  allait  rece- 
voir l'autorisation  de  se  loger  dans  la  ville  avec 
tous  les  officiers  de  sa  suite. 

Cette  nouvelle  parvint  aussi  à  Mademoiselle 
qui,  en  la  recevant,  se  retourna  vers  le  comte 
de  Pradines  auquel  elle  dit  en  souriant  : 

—  Votre  avis  était  bon  à  suivre,  et  la  peur 
est  quelquefois  bonne  conseillère  ;  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  que  messieurs  les  bour- 
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geois  ne  nous  adressent  point  de  reproches  à 
cet  égard.  Préparez- vous,  mesdames,  ajoutâ- 
t-elle en  s' adressant  aux  dames  de  sa  suite,  à 
recevoir  M.  de  Beaufort  et  ses  officiers. 


III. 


Cf  itlô  îru  Meunuv 


Paul  Leblanc  éprouva  de  grandes  difficultés 
pour  se  faire  admettre  dans  Orléans  ;  il  se 
présenta  d'abord  à  la  porte  Bannière,  et  le 
capitaine  qui  se  promenait  devant  le  corps  de 
garde  placé  sur  le  rempart,  lui  ayant  crié  de 
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s'éloigner  au  plus  vite  s'il  ne  voulait  faire  con 
naissance  avec  les  mousquets  de  ses  soldats, 
Paul,  ne  trouvant  rien  à  répliquer,  se  mit  à 
fuir  avec  vitesse.  Il  arriva  devant  la  porte 
Brûlée,  par  laquelle  Mademoiselle  avait  fait  sa 
singulière  entrée.  Une  foule  nombreuse  y  était 
rassemblée  ;  on  discourait  sur  l'arrivée  impré- 
vue de  la  princesse;  Paul  se  mêla  parmi  les 
bateliers  qui  lui  racontèrent  l'aventure  de 
celle  qu'il  surnommait  la  nouvelle  Jeanne 
d'Arc.  Le  fils  du  meunier  imagina  aussitôt  un 
stratagème  pour  entrer  dans  la  ville.  Il  donna 
un  écu  au  batelier  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  traverser  la  Loire. 

Lorsqu'il  atteignit  l'autre  rive,  il  tira  un 
mouchoir  de  sa  poche,  l'attacha  à  une  badine, 
et  se  mit  à  crier  en  agitant  ce  drapeau  impro- 
T^iiâT;T--  Vive  Mademoiselle!  vive  les  Orléa- 
nais! —  Le  peuple  parut  sensible  à  cette  poli- 
tesse, et  il  répondit  en  battant  des  mains.  Le 
fils  du  meunier  en  augura  bien,  et  il  continua 
en  élevant  la  voix  :  —  Vive  les  Orléanais  !  — 
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De  nouveaux  applaudissemens  se  firent  enten- 
dre; alors  Paul  leur  demanda  àêtre  admis  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  attendu  qu'il  avait  des 
lettres  à  remettre  à  la  princesse.  La  volonté  ne 
manquait  pas;  il  ne  s'agissait  que  de  trouver  les 
moyens  de  le  faire  parvenir  sur  les  remparts. 
Un  des  plus  avisé  alla  chercher  une  corde  et  un 
panier  qui  servait  à  mesurer  le  charbon;  il  noua 
solidement  la  cordeaux  anses  du  panier  et  le  fit 
glisser  le  long  du  rempart.  Paul  comprit  aus- 
sitôt l'usage  qu'il  devait  en  faire  ;  il  se  mit 
dedans,  ayant  la  précaution  de  se  peletonner 
afin  de  rendre  le  poids  plus  égal;  trois  hom- 
mes saisirent  la  corde  et  hissèrent  sur  le  rem- 
part le  prétendu  messager  de  Mademoiselle. 
Ses  remercîmens  furent  courts;  il  se  fit  indi- 
quer le  logis  que  la  princesse  habitait,  et  se 
mit  à  courir  comme  un  fou  dans  la  direction 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Mais  les  abords  étaient 
obstrués  par  des  groupes  nombreux  qui  fai- 
saient retentir  les  airs  de  menaçantes  clameurs. 
Les   Mazarins   se    distinguaient   surtout    par 
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leurs  furibondes  déclamations.  On  eut  dit 
qu'ils  pressentaient  que  la  victoire  allait  leur 
échapper ,  et  que  les  Frondeurs  reprenaient  une 
autorité  chancelante  dans  leurs  mains.  Paul 
Leblanc  ne  s'intéressa  que  médiocrement  à  ces 
débats  populaires,  il  parvint  à  se  glisser  dans 
la  cour  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  là, il  s'orienta  de 
son  mieux  pour  trouver  l'appartement  de  Made- 
moiselle. Deux  corps  de  bâtimens  s'offrirent  à 
sa  vue.  Celui  de  droite  paraissait  être  mihtai- 
rement  occupé,  car  à  travers  les  fenêtres,  il 
aperçut  des  gens  de  guerre  qui  se  promenaient 
dans  les  salles,  ourespiraient  l'air  frais  de  la 
matinée.  Celui  qui  se  trouvait  à  gauche  sem- 
blait inhabité:  il  n'y  remarqua  aucun  mouve- 
ment qui  put  faire  supposer  que  Mademoi- 
selle y  logeait.  Néanmoins  il  aima  mieux  s'a- 
dresser de  cecôtéque  del'autre.  A  peine  avait-il 
fait  quelques  pas  sous  un  vaste  vestibule ,  dans 
lequel  se  trouvait  l'escalier  principal  qui  desser- 
vait les  étages  supérieurs,  qu'il  s'entendit  ap- 
peler par  son  nom.  Un  homme  vêtu  d'un  habit 
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de  drap  orange,  la  tête  couverte  d'un  feutre 
gris,  auquel  était  attaché  une  longue  plume 
blanche  qui  se  balançait  au  gré  du  vent,  s'a- 
vança et  lui  frappa  familièrement  sur  l'épaule 
en  disatit  : 

—  Bonjour,  l'ami!  nous  avons  donc  quitté 
le  moulin  et  le  papa  Jean  Leblanc  pour 
venir  rôder  à  travers  la  ville  dans  l'espoir  d'y 
rencontrer  quelques  bonnes  aubaines? 

—  C'est  bien  possible,  répondit  le  fils  du 
meunier  en  cherchant  à  se  rappeler  les  traits 
de  cette  intime  connaissance  qu'il  n'avait  ja- 
mais vue. 

—  Pour  quiconque  ne  se  fait  pas  scrupule 
dépêcher  en  eau  trouble,  continua  l'étranger 
en  ricanant,  l'occasion  est  favorable.  Deux 
partis  à  servir,  à  trahir ,  à  flatter  et  à  ran- 
çonner. 

—  Chacun  son  métier,  répliqua  le  fils  du 
meunier   en   essayant  de  passer  outre  :   mais 

T.  I.  2-2 
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l'étranger  s'y  opposa:  et  Paul  poursuivit  avec 
le  ton  de  l'impatience  :  —  Pour  moi,  mon  ca- 
marade .  je  laisse  à  d'autres  de  semblables 
profits. 

Et  Paul  essaya  de  nouveau  de  s'outrir  un 
chemin,  mais  l'étranger  le  retint  par  la  manche 
et  poursuivit  ses  indiscrètes  interpellations  en 
ces  termes  : 

—  Ceux  que  tu  retires  de  ton  emploi  te  suf- 
fisent, à  ce  qu'il  me  paraît,  ajouta-t-il  vivement 
en  retenant  le  jeune  homme,  qui  faisait  toujours 
des  efforts  pour  s'échapper,  par  le  ceinturon 
de  cuir  qui  lui  serrait  la  taille  ;  voyons  ,  mon 
beau  garçon .  quelle  est  ta  charge  dans  ce 
logis?  Et  du  doigt  il  désignait  les  apparle- 
mens  de  la  princesse  qui  habitait  effective- 
ment dans  ce  corps  de  bâtiment. 

—  La  vôtre  consisterait-elle  à  faire  d'indis- 
crètes questions  ?  lui  demanda  Paul  en  s'ani- 
mant. 

~  Peut-être  bien;  c'est  un  privilège  que 
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nul  ici  n'oserait  me  disputer ,  ajoula-t-il  en 
caressant  la  poignée  de  sa  longue  rapière, 

—  Je  ne  suis  pas  soumis  à  votre  juridiction, 
poursuivit  le  fils  du  meunier  en  voulant  brus- 
quer le  passage. 

—  Tout  beau,  mon  gars  !  s'écria  l'inconnu 
d'une  voix  de  tonnerre,  nous  avons  les  mou- 
vemens  un  peu  brusques  et  le  geste  impoli  ;  il 
faudra  se  corriger  de  ces  mauvaises  habi- 
tudes-là. 

—  Avez-vous  donc  l'intention  de  m'inaul- 
ter  ? 

—  Non,  mais  seulement  de  connaître  le 
motif  qui  te  fait  rôder  autour  de  ce  logis;  quel 
appât  t'y  attire  ?  L'amour  ou  l'ambition  ? 

—  Que  vous  importe  !  répondit  le  fils  du 
meunier  avec  un  sentiment  de  fierté  qui  n'é- 
tait pas  dépourvu  d'une  certaine  dignité.  Pas- 
sage libre  pour  tous  deux!  je  ne  cherche  pas  à 
savoir  qui  vous  êtes;  agissez  de  même  avec 
moi  ! 
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—  Non  certes!  je  suis  curieux  ;  toi,  tu  n'as 
pas  ce  défaut;  et  je  tiens  à  savoir  ce  qui  t'amène 
à  Orléans,  et  dans  quel  but  tu  as  quitté  le  mou- 
lin paternel.  Tu  vois,  mon  gars,  que  nous 
ne  sommes  point  étrangers  l'un  à  l'autre  : 
pour  achever  de  dissiper  tes  soupçons,  je  t'ap- 
prendrai qui  je  suis  et  comment  nous  avons 
fait  connaissance.  On  me  nomme  André  de 
la  Tournelle;  je  me  suis  fait  chevalier  pour  me 
donner  du  crédit;  et  malgré  cela  je  n'ai  pu 
parvenir  au  but  où  tendaient  tous  mes  efforts  ; 
à  la  fortune.  J'ai  pris  du  service  dans  l'armée 
frondeuse,  et  j'appartiens  à  M.  le  duc  de 
Nemours  qui  voulait,  hier  au  soir,  faire  fusil 
1er  le  meunier  Jean  Leblanc. 

—  Quoi  !  vous  seriez?... 

—  Cet  officier  chargé  de  mettre  à  mort  le 
respectable  paysan  qui  t'a  donné  le  jour  :  oui. 
mon  gars  ;  ta  qualité  de  Frondeur,  et  l'emploi 
que  tu  avais  autrefois  à  Paris,  ont  décidé  M.  le 
duc  à  épargner  les  iours  de  Jean  Leblanc,   à 
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la  condition  que  lu  lui  rendrais  lous  les  ser- 
vices qu'il  réclamerait  de  toi. 

—  Que  me  veut-il  ?  demanda  brusquement 
le  jeune  homme  qui  ne  paraissait  pas  enchanté 
de  la  rencontre. 

—  Rien  en  ce  moment ,  car  il  ignore  que 
lu^es  ici,  et  lui-même  ne  doit  entrer  dans  Or- 
léans qu'après  la  délibération  du  conseil  qui 
se  dispute  pour  savoir  s'il  permettra  ou  dé- 
fendra aux  troupes  de  M.  le  duc  de  loger 
en  ville.  Mais  en  son  absence,  je  veux  l'utiliser. 
Tu  connais  la  princesse  ? 

—  Depuis  long -temps,  répondit  Paul. 

—  Et  elle  t'accordera  sans  difficulté  une 
audience  ?  poursuivit  la  Tournelle. 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Je  sais  que  tu  ne  manques  point  d'amour- 
propre  ni  de  confiance  en  toi-même  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  tu  me  jures  d'exécuter  fidèle- 
ment ce  que  je  vais  l'ordonner  ? 
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—  Est-ce  en  ton  nom  que  tu  me  parles  en 
ce  moment  ? 

—  A  quoi  bon  cette  question  ? 

—  Pour  te  prévenir  que  je  ne  me  mets  pas 
aux  gages  d'un  spadassin  de  ton  espèce. 

—  Mon  espèce  vaut  ta  race ,  manant  mal 
appris!  s'écria  la  Tournelle  en  repoussant 
rudement  le  jeune  homme  qui  tira  un  pistolet 
de  sa  ceinture  en  disant  au  chevalier  qu'il  ne 
souffrirait  pas  plus  long-temps  ses  insultes 
grossières. 

—  Expliquons-nous  donc,  dit  celui-ci  en  se 
radoucissant  tout-à-coup.  Il  s'agit  de  rendre 
un  service  à  M.  le  duc  de  Nemours;  il  a  ta 
parole,  et  compte  sur  ta  fidélité  à  la  tenir. 

—  Que  faut-il  faire  ? 

—  Je  te  l'ai  dit  ;  obtenir  une  audience  de 
Mademoiselle  et  l'instruire  du  danger  qui  la 
menace. 

—  Un  danger  !  répéta  Paul  d'une  voix 
émue  ;  oh  !  parlez  !  parlez  ! 
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—  Ecoule,  el  sois  attentif.  Monseigneur  de 
Nemours  et  son  beau-frère  le  duc  de  Beau- 
fort  ont  fait  demander  au  gouverneur  l'entrée 
d'Orléans  afin  d'y  loger  leurs  troupes  ,  et 
mettre  celte  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
que  le  cardinal  Mazarin  médite.  Le  conseil 
a  d'abord  dit  non  ;  puis  il  s'est  ravisé,  et  il  a 
dit  oui  ;  mais  sur  l'avis  qu'on  vient  de  donner 
au  gouverneur  qu'une  députalion  du  parle- 
ment de  Paris,  ayant  à  sa  lèle  le  premier  pré- 
sident Mole  demandait,  au  nom  du  roi ,  à  en- 
trer dans  la  ville,  le  prévôt  des  marchands , 
et  les  échevins  à  la  suite,  ont  opiné  pour 
recevoir  la  députalion.  Or ,  si  Mole  entre  dans 
Orléans,  il  faudra  que  Mademoiselle  en  sorte 
à  l'instant,  et  peut-être  ne  lui  en  laissera-t-on 
pas  le  temps.  On  dit  qu'il  est  question  de  la 
retenir  prisonnière. 

Paul  fit  un  mouvement  d'effroi.  La  Tour- 
nelle  continua  avec  rapidité  son  récit  dans 
lequel  il  eut  soin  d'exagérer  les   périls  de  la 
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situation  où  se  trouvait  placée  la  jeune  prin- 
cesse. 

—  L'intendant  de  cette  ville  et  le  prévôt  des 
marchands  sont  d'enragés  Mazarinistes ,  et 
pour  plaire  au  réprouvé,  qu'ils  ont  adopté 
pour  patron  .  ils  n'hésiteraient  pas  à  commet- 
tre un  crime. 

—  Quelle  horreur!  s'écria  Paul  d'une  voix 
émue. 

—  Le  poison  ne  fait  pas  de  bruit ,  poursui- 
vit la  Tournelle .  et  ils  sont  hommes  à  ne  pas 
négliger  un  moyen  que  nous  dédaignons, 
nous  autres  hommes  de  guerre. 

—  Mais  comment  la  sauver  ? 

—  En  l'instruisant  fidèlement  de  tout  ce 
qui  se  passe.  On  n'a  pas  voulu  me  laisser 
parvenir  jusqu'à  elle.  Ma  mine  peu  avenante 
a  sans  doute  effrayée  les  femmes  de  sa  suite, 
et  toutes  se  sont  refusées  à  me  servir  d'intro- 
ductrice auprès   de  Mademoiselle.  Ta  seras 
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sans  doute  plus  heureux,  mon  gars,  puisque 
tu  as  déjà  des  accointances  parmi  ces  mijaurées 
qui  tremblent  à  l'aspect  d'une  barbe  grise  et 
d'une  bonne  rapière.  Fais  pour  le  mieux.  Je 
ne  quitte  pas  ce  vestibule. 

LaTournelle  indiqua  à  Paul  Leblanc  une 
porte  du  premier  étage  par  laquelle  il  fall  ait 
passer  pour  gagner  les  appartemens  qu 
avaient  été  mis  à  la  disposition  de  Louise  d'Or- 
léans par  le  marquis  de  Sourdis,  et  l'engagea 
à  s'acquitter  de  son  mieux  de  la  commission 
dont  il  le  chargeait.  Paul  remercia  affctueuse- 
ment  le  chevalier  de  la  Tournelle,  et  lui  pro- 
mit de  remplir  fidèlement  ses  intentions  ,  puis 
il  se  dirigea  vers  l'appartement  de  Made- 
moiselle. 

Le  malheureux  gouverneur  ne  savait  s'il  de- 
vait rester  attaché  aux  Frondeurs  ou  au  cardinal 
Mazarin,  et  tantôt  il  se  surprenait  à  crier  tout 
bas  :  — Vive  le  cardinal  !  et  un  instant  après .  — 
A  bas  le  Mazarin  !  —  Le  conseil  présidé  par 
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lui  éprouvait  aussi  ces  fluctuations  de  craintes 
et  d'espoir.  Les  Mazarinistes  n'étaient  pas  en 
majorité,  mais  criaient  les  plus  forts.  Paul  put 
en  juger  par  ce  qu'il  entendit  en  entrant  dans 
un  grand  salon  qui  faisait  l'office  d'anti- 
chambre. Une  députation  venait  de  s'y  ren- 
dre, et  en  attendant  le  moment  de  sa  ré- 
ception ,  ses  membres  se  disputaient  avec  ai- 
greur ;  les  uns  se  repentaient  d'avoir  donné 
leur  consentement  à  une  mesure  qui  pouvait 
attirer  les  glus  grands  malheurs  sur  Orléans  ; 
les  autres  s'iriîitaient  des  ménagemens  qu'on 
prenait  envers  les  rebelles,  et  de  ce  nombre 
était  la  fille  de  Gaston,  la  princesse  Louise. 
Paul  parvint  à  saisir  quelques  phrases  assez 
significatives  pour  lui  inspirer  le  désir  de  voir 
Mademoiselle  avant  que  la  députation  n'eut 
été  admise.  Ne  sachant  comment  il  devait 
s'y  prendre  pour  demander  une  audience  par- 
ticulière ,  il  se  décida  à  écrire  ie  billet  sui- 
vant. .    ; .-    : 

«  Son  altesse  royale  daignera  pardonner  à 
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u  l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  un  zèle 
«  qui  le  rend  importun,  mais  les  dangers  qui 
«  la  menacent  lui  font  un  impérieux  devoir 
«  de  braver  même  son  courroux  pour  l'ar- 
M  racher  des  mains  de  ses  ennemis.  Déjà  il 
«  a  eu  le  bonheur  de  protéger  sa  fuite, 
«  alors  qu'elle  cherchait  un  asile  au  moulin 
w  de  Jean  Leblanc.  Cett|^seule  preuve  doitsuf- 
«  fire  pour  assurer  son  altesse  de  la  pureté 
«  de  ses  intentions.  Ne  recevez  pas  la  députa- 
«  tion  qui  attend  audience ,  et  donnez  l'ordre 
«  de  m'amener  devant  vous.  Je  m'explique- 
«  rai.  » 

Tandis  qu'il  écrivait,  les  membres  de  la 
députation ,  les  moins  disposés  en  faveur  de 
Mademoiselle,  émettaient  hautement  des  vœux 
audacieux  ;  ils  voulaient  absolument  attenter  à 
la  liberté  de  la  princesse ,  et  terrifier ,  par  cette 
mesure,  ses  partisans. 

Paul  plia  ce  billet  et  le  remit  à  l'une  des 
femmes  de  Mademoiselle  qui    vint  à  passer 
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avec  prière  de  le  lui   faire  parvenir  à   l'in- 
stant. 

—  Il  y  va  de  la  vie  de  son  altesse,  ajouta 
le  jeune  homme  avec  une  émotion  qui  n'était 
pas  feinte  ;  de  grâce ,  madame,  faites  diligence. 

Celle-ci  n'osa  refuser  de  s'acquitter  d'une 
commission  qui  pouvait  intéresser  la  prin- 
cesse. 

—  Donnez ,  lui  dit-elle  avec  vivacité. 

Un  des  échevins,  qui  ne  prenait  aucune  part 
dans  la  discussion  vive  et  animée  à  laquelle  ses 
collègues  se  livraient  si  imprudemment  dans 
les  appartemens  de  la  princesse  qu'ils  se  pro- 
posaient de  retenir  prisonnière,  avait  remar- 
qué l'action  du  jeune  homme,  son  air  inquiet 
et  l'espèce  de  prière  qu'il  adressait  à  l'obli- 
geante femme  de  chambre  qui  s'était  éloignée 
en  emportant  le  billet  adressé  à  Mademoiselle 
C'était  un  homme  de  sens  ;  il  devina  facilement 
le  but  que  se  proposait  Paul .  et  ri  en  prévint  à 
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l'instant  même  quelques-uns  des  échevins,  et 
afin  de  ne  point  avoir  à  répondre  à  d'insi- 
dieuses questions,  il  trancha  net  la  situation  de 
celui  qu'il  voulait  perdre, 

—  C'est  un  espion  !  s'écria-t-il  en  désignant 
Paul. 

Les  membres  de  la  députation  se  turent 
comme  par  enchantement.  Chacun  se  regar- 
dait avec  un  sentiment  de  défiance  qui  ne  pre- 
nait sa  source  que  dans  la  surprise  causée  par 
celte  exclamation  qui  ressemblait  assez  au  :  — 
Garde  à  vous!  —  d'une  sentinelle  qu'on  pré- 
vient afin  qu'elle  se  tienne  sur  la  défensive. 

Mazarinisles  et  Frondeurs  se  partagèrent  en 
deux  groupes  bien  disfinct  l'un  de  l'autre. 
Paul  se  trouvait  du  côté  des  Frondeurs,  et  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  convaincre  les 
échevins,  qui  étaient  partisans  du  cardinal,  que 
l'homme  que  leur  collègue  venait  de  désigner 
comme  un  espion ,  appartenait  au  prince  de 
Condé  ou  aux  ducs  de  Nemours  et  de  Beauforl, 
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L'immobilité  gardée  par  les  Frondeurs  acheva 
de  les  convaincre  ,  et  ils  crièrent  d'une  com- 
mune voix  qu'il  fallait  précipiter  par  les  fenê- 
tres le  drôle  assez  hardi  pour  venir  surprendre 
leurs  secrets  ;  et  joignant  l'effet  à  la  menace,  ils 
s'avancèrent  sur  le  jeune  homme  qui ,  cette 
fois,  n'attendit  pas  pour  se  défendre  contre 
celte  attaque  imprévue.  Il  arma  ses  pistolets 
et  menaça  les  échevins  de  lâcher  la  détente 
s'ils  osaient  faire  un  pas  de  plus.  Sa  conte- 
nance ferme  et  assurée  les  contint  quelques 
instans .  et  la  présence  du  comte  de  Pradines 
qui  sortit  de  l'appartement  en  disant  à  haute 
voix  : 

—  Quel  est  celui  d'entre  vous,  messieurs, 
qui  a  écrit  ce  billet  à  son  altesse  ? 

Et  le  comte  montra  la  lettre  que  Paul  venait 
de  faire  remettre  à  Mademoiselle.  Celui-ci 
désarma  ses  pistolets,  les  remit  à  sa  ceinture  et 
s'avança  vers  le  comte  de  Pradines. 
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—  C'est  moi,  monsieur,  lui  répondit-il  en 
s'inclinant  respectueusement. 

—  Veuillez  me  suivre,  poursuivit  le  capi- 
taine des  gardes,  son  altesse  daigne  vous  ac- 
corder l'audience  que  vous  lui  demandez. 

Et  ils  entrèrent  chez  mademoiselle  d'Or- 
léans. 


FIN    DU     PREMIER    VOLUME. 
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